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Introduction 


Une ville, un soir d’été. La chaleur commence 
doucement à baisser, et les parfums s’élèvent. Alors 
que le disque irisé du soleil disparaît à l’horizon, 
une clameur monte, sourde d’abord, puis envoû¬ 
tante ; l’appel à la prière. Une voix d’homme, qui 
semble venir du plus profond de son corps, comme 
du tréfonds de lui-même. Comme un rappel face à 
l’oubli, ses paroles jaillissent, encore clarifiées par 
leur répétition : « Dieu est plus grand! J’atteste 
qu’il n’y a de Dieu que Dieu! Je témoigne que 
Muhammad est son Prophète! Venez à la prière! 
Venez à votre Salut ! Dieu est plus grand ! J ’atteste 
qu ’il n’y a pas de Dieu sinon Dieu ! » 

Cinq fois par jour, cet homme appelle ses sem¬ 
blables à se souvenir de Dieu, avec son corps pour 
unique instrument. Pour qu’il puisse être entendu le 
plus loin possible, on a construit des minarets. Mais 
leur fonction même impose une limite à leur hau¬ 
teur. En effet, si l’homme a toujours tendance à 
vouloir faire plus beau, plus grand et plus haut que 
son voisin, il ne serait pas très utile de construire 
un minaret de trois cents mètres de haut, puisque 
la voix ne pourrait être entendue depuis le sol. 
Dans les villes musulmanes, un quartier se définit 



traditionnellement par la portée de la voix du 

muezzin. À l’endroit où sa voix n’est plus perçue 
commence un nouveau quartier, qui donnera lieu à 
la construction d’une nouvelle mosquée. Ainsi, la 
géographie sacrée s’ancre dans la dimension corpo¬ 
relle humaine. 

Loin de toutes les idoles, de tous les faux dieux 
que nous vénérons chaque jour, qu’il s’agisse de 
l’argent, du pouvoir, de la gloire ou tout simplement 
de nous-mêmes, cet appel nous ramène à l’essen¬ 
tiel, à cette conscience de l’unité profonde qui 
traverse l’ensemble de la manifestation. Il existe 
un Dieu unique, et un moyen de retourner jusqu’à 
Lui. La création a donc un sens. Pour devenir 
musulman, il suffit d’ailleurs de prononcer cette 
formule, qui constitue le premier pilier de l’islam : 
« J'atteste qu’il n’y a de Dieu que Dieu, et que 
Muhammad est son Prophète. » 

Lorsque retentit cet appel, les croyants se 
rassemblent tranquillement. Ils terminent leurs 
activités, et se dirigent vers le lieu de prière le plus 
proche. Debout, côte à côte, orientés et concentrés, 
ils sont unis, ne formant qu’un seul être dans ce 
moment sacré de recueillement, face à la Présence 
divine. Chaque partie de l’Homme trouve ici sa 
place. Le corps est mobilisé par un enchaînement 
cyclique de paroles et de mouvements. L’âme est 
tendue, concentrée et attentive, tout orientée vers la 
perception de la Présence. L’esprit, éveillé, chante 



les louanges de son Seigneur et s’incline devant 

Lui. 

Véritable symbole agi, la prière est un rituel au 
sens plein de ce terme, qui réunit à la fois le corps, 
l’âme et l’esprit de l’orant, mais aussi l’Homme et 
son Créateur. On parle en islam de ce moment 
comme d’un « entretien spirituel » avec Dieu. 

r 

Comme dans la Table d’Emeraude, il s’agit tou¬ 
jours de « rassembler ce qui est épars », de réuni¬ 
fier l’ensemble de ces tendances disparates qui 
constituent un être humain. Mais il s’agit aussi de 
renouer le contact entre le Créateur et sa créature, 
de retrouver au fond de nous-mêmes cette capacité 
de perception spirituelle qui rend l’Homme capable 
de dépasser sa propre nature. Le Coran rapporte 
comment Dieu a distingué l’Homme parmi toutes 
les créatures en lui donnant la foi vive, la foi libre, 
celle qui contient la tentation du refus, de la rébel¬ 
lion contre Dieu, le risque de la perdition. Cette 
liberté confère aussi à l’Homme une très grande 
responsabilité, qui fait toute sa dignité. 

Le Prophète 1 dit à un jour à ses compagnons : 
« Si une rivière coule devant la porte de Tun de 

1. La mention du nom du Prophète Muhammad est toujours 
suivie en islam de la formule Salla Llahu alayhi wa sallam 
(littéralement : « La bénédiction de Dieu soit sur lui et la 
Paix. ») Pour ne pas alourdir le texte, nous nous contente¬ 
rons de la mentionner ici une seule fois pour l’ensemble de 
ce livre. 


vous, et que celui-ci s’y baigne cinq fois par jour, 
pensez-vous qu ’il puisse rester quelque saleté sur 
son corps? » Ceux-ci ayant répondu par la nega 
tive, il leur dit : « Ainsi sont les cinq prières, par 
lesquelles Dieu efface tous les péchés. » 

Ceci fait bien sûr penser aux ablutions qui 
précédent la prière, et consistent justement dans 
une purification corporelle par l’eau. Le corps 
étant le support concret des rituels, il est naturel 
qu’il doive d’abord être purifié. Mais l’âme aussi 
doit être purifiée, pour retrouver la conscience de sa 
vocation originelle, qui est l’adoration de Dieu. 
C’est le rôle de la prière. On dit que l’âme est 
féminine, et qu’elle vit sous l’influence des pul¬ 
sions chamelles, ou bien de l’esprit. Son mariage 
avec l’esprit lui permet d’abandonner la dualité 
pour renaître à son état primordial, unifiée, comme 
un simple reflet humain de l’esprit divin. L’être 
humain prend alors sa dimension originelle de pont 
entre les mondes, et offre à Dieu le reflet de Son 
amour. 

Mais le corps fait aussi partie intégrante de ce 

ji 

mariage, car le développement dont il s’agit se doit 
d’être équilibré. Les majdhub 2 , littéralement les 
« ravis en Dieu » sont des personnes habitées qu’à 
ne plus savoir distinguer les formes diverses de la 

2. Les mots non usuels translitérés à partir de la langu 6 
arabe seront indiqués dans le texte en italique. 


multiplicité. Pour eux, tout est Lui, et cela les rend 
incapables de raison discursive. Cette anomalie est 
le signe d’une réalité qui nous dépasse, et qui est 
pourtant l’essence même de notre être; mais toutes 
les dimensions de l’être doivent prendre part à 
l’acte d’adoration. 

L’islam est avant tout une manière d’être au 
monde. Comme toute spiritualité authentique, son 
objectif est de réaliser le détachement intérieur, de 
trouver cette « pauvreté en esprit » dont parlait 
Jésus. Le reste est une question de chemin et de 
méthode. Religion du juste milieu, selon les mots 
de son Prophète lui-même, l’islam vise à amener 
l’homme à la connaissance du divin en le ramenant 
à son état originel. 

Cette harmonie primitive de l’homme créé à 
l’image de Dieu, on la retrouve à tous les niveaux. 
Les maladies que nous connaissons, maladies du 
corps mais aussi de l’âme, sont les symptômes de 
nos manques et de nos déséquilibres. Choisir de se 
mettre en quête, de travailler sur soi, choisir pour 
but la guérison de l’être, même si le chemin peut 
s’avérer long et compliqué, c’est peut-être la seule 
chose vraiment importante dans notre vie. 



L ORDRE DU MONDE 


« La raison ne peut voir l'état réel du monde, 
de même que l ’aveugle né ne peut voir les choses de 

ce monde ; 

Mais, outre la raison, l‘Homme possède une 

certaine faculté 
Grâce à laquelle il perçoit les mystères cachés. 

Comme le feu dans le silex, ou le fer. 
Dieu a placé cette faculté dans le corps et l 'âme de 

l’Homme. » 

Shabestarî 


La grande question à travers l’histoire de l’hu¬ 
manité, celle qui a fait avancer la science, lancé 
les aventuriers au-delà des mers, et plongé beau¬ 
coup de ceux qui ont essayé d’y répondre dans 
une vertigineuse perplexité, est celle du sens de 
notre existence sur terre. L’Occident s’est attaché 
à une démarche analytique séparant le corps, plus 
accessible dans sa matérialité, de l’âme et de 
l’esprit. La médecine s’est dotée d’une spécialité 
psychiatrique pour y reléguer, parfois avec un 
peu de mépris, cette partie insaisissable de l’être 
humain que l’on nomme son psychisme. Pourtant, 
nous sentons tous que cette cassure est artificielle ; 



l'Homme est un. Corps, âme, esprit sont trois 
aspects de son essence unique, et il est lié à travers 
elle à l’ensemble de la création. Dans un hadith 
qudsi\ Dieu dit : « J'étais un Trésor caché , J’ai 
voulu être connu, J'ai alors créé le monde. » La 
création tout entière n’a donc d’autre but et d’autre 
sens que la connaissance du divin. Bien entendu, il 
ne s’agit pas ici d’une connaissance théorique, mais 
de (re)naître avec Dieu, conformément à l’étymolo¬ 
gie du mot connaissance. Dieu nous indique dans le 
Coran : «Je n 'ai créé les djinns et les hommes que 
pour qu 'ils m'adorent. » (LI, 56.) La religion elle- 
même n’a pas d’autre but que de permettre à 
l’Homme de trouver le chemin qui le ramènera à 
son Créateur, à son origine, et donc au centre de 
<lui-même. Cette nouvelle naissance, c’est le retour 
à la prééminence de l’esprit. 

La place de l’être humain est centrale dans le 
projet divin. Les trois dimensions qui le composent, 
corporelle, animique et spirituelle, jouent chacune 
un rôle fondamental dans cette histoire. Ainsi, le 
Coran mentionne la création d’Adam : « Lorsque 
ton Seigneur dit aux anges “Je vais établir un 
lieutenant sur la terre”, ils dirent : “Vas-tu établit 
quelqu un qui fera le mal et qui répandra le sang, 
tandis que nous célébrons Tes louanges en te 

\. Hadith qudsi : parole dans laquelle Dieu s’exprime à la 
première personne du singulier, exprimée par la bouche du 
Prophète Muhammad. 



glorifiant et que nous proclamons Ta sainteté?” 
Le Seigneur dit : “Je sais ce que vous ne savez 
pas. ” Il apprit à Adam le nom de tous les êtres, puis 
il les présenta aux anges en disant : “Faites-Moi 
connaître leurs noms, si vous êtes véridiques.” Ils 
dirent : “Gloire à Toi! Nous ne savons rien en 

dehors de ce que Tu nous as enseigné ; Tu es en 

* 

vérité, Celui qui sait tout, le Sage” Il dit : “O 
Adam ! Fais-leur connaître les noms de ces êtres ! ” 
Quand Adam en eut instruit les anges, le Seigneur 
dit : “Ne vous ai-Je pas avertis? Je connais le 
mystère des deux et de la terre, Je connais ce que 
vous montrez et ce que vous tenez secret. ” Lorsque 
Nous avons dit aux anges : “ Prosternez-vous devant 
Adam ! ils se prosternèrent, à l'exception d’Iblis qui 
refusa et qui s 'enorgueillit : Il était au nombre des 
incrédules. ” » (II, 30-34.) 

Ainsi, les anges n’ont vu tout d’abord que la 
nature extérieure d’Adam, et sa tendance inhérente 
à commettre le mal. Mais la nature humaine est le 
fruit du souffle divin, l’esprit est en Adam, et sa 
forme lui vient de Dieu. Il a une prédisposition 
innée à recevoir la connaissance, car il porte en lui 
toute la création, d’où l’enseignement des noms. Le 
nom désigne en effet la nature essentielle d’une 
chose ou d’un être. Il est contenu dans le souffle 
divin, car c’est l’esprit de Dieu qui fait naître le 
verbe. Adam peut nommer les anges, mais les anges 
ignorent le nom d’Adam. L’être humain doué de 



liberté, conscient de lui-même, peut avoir une 
représentation autonome de la nature et don être», 
tandis que les anges n'ont d'uutie choix que de 
glorifier Dieu. Chantres purs de Dieu, leur mélodie 
ne peut se refuser à Sa Gloire. C’est donc devant la 
nature spirituelle et intérieure d'Adam que Dieu 
demande aux anges de se prosterner. 

Un autre passage coranique précise cela lorsque 
Dieu dit aux anges : « Oui, Je vais créer d 'argile un 
être humain. Lorsque Je l'aurai harmonieusement 
formé, et que J'aurai insufflé en lui de Mon Esprit, 
tombez prosternés devant lui. » Seul le diable (Mis) 
refuse de se prosterner, en arguant du fait que Dieu 
l’a créé d’argile, alors que lui-même a été créé de 
feu (XXXV11I, 76). Les anges, créés de lumière, 

marqués du signe de la noblesse spirituelle, doivent 
se prosterner devant l’Homme, façonné d’argile, 
emprisonné dans la matière. Pourquoi? Parce que 

Dieu a insufflé en lui « de Son esprit ». C’est cette 
lumière que Dieu met en Adam, réalité fondumen' 
taie de l’être humain, qui lui confère toute se 
noblesse. 

Mais alors, qu’en est-il de l'âme? Ibn Ajiba 

répond : « L'esprit est ce par quoi a eu Heu i 'insuf¬ 
flation. L‘âme, quant à elle, est créée dans le fétus, 
avant que l'esprit ne soit insufflé. C 'est par elle que 
survient le mouvement, et elle accompagne néces¬ 
sairement le corps physique, ne s'en séparant qu ’i> 
la mort. Alors, l'esprit sort en premier et lamt 



cesse d’être; c’est ainsi que finit la vie. » Nous 
verrons par la suite qu’il existe aussi, au-delà de 
cette partie animale de 1 ’ âme, attachée au corps, une 
autre partie qui sera, elle, susceptible de se trans¬ 
former sous l’influence de l’esprit. 

Les récits coraniques montrent combien la 
dimension corporelle de l’humain peut être trom¬ 
peuse, piège pour les anges, mais aussi pour l’âme si 
elle se confond avec le corps en oubliant sa nature 
primordiale, son essence lumineuse, spirituelle. Le 
Coran parle du corps humain créé de boue, et le 
décrit comme un grumeau de sang coagulé. Rien 
de très noble en apparence. C’est d’ailleurs cette 
apparente médiocrité qui cause la révolte d’Iblis. 
Et il montre par cette attitude 1 ’ une de ses caracté¬ 
ristiques essentielles, qui est de nier la réalité spiri¬ 
tuelle de l’être humain pour ne retenir de celui-ci 
que son aspect extérieur. Par cet acte d’affirmation 
individuelle, Satan est déchu du degré spirituel qui 
était le sien en tant qu’ange, pour devenir une force 
psychique tendant vers une affirmation continue 
d’elle-même. Sa chute symbolise cette manifesta¬ 
tion de plus en plus grande de l’ego, qui s’accom¬ 
pagne nécessairement d’une restriction du champ 
de la conscience à la seule modalité du sensible. On 
retrouve ici la séparation entre l’écorce des choses, 
et leur nature profonde. 

Un autre récit nous rapporte le détail de cette 
insufflation de l’Esprit de Dieu dans le corps de 



l'homme de la manière suivante : « Lorsqu II y 

souffla de l’Esprit 2 , et que ce dernier atteignit k 
tête d’Adam, celui-ci éternua; alors les unges 
dirent : “Dis Louanges à Dieu ”, et Adam répète ; 
“Louanges à Dieu Alors Dieu lui dit : “Que Dieu 
te fasse miséricorde . ” Quand ensuite l’Esprit 
pénétra dans ses yeux, il regarda les fruits du 
paradis, et quand il atteignit son estomac, il sentit 
l’envie de manger et bondit avant même que 
l ’Esprit n ’atteigne ses pieds, dans son élan vers 
les fruits du paradis. Dieu dit à propos de cela : 
“L’homme est impatient de nature.” » (Coran 
XXI, 37.) Il est aussi « créé d’oubli » ajoute le livre 
saint, et c’est pourquoi le chemin de la spiritualité 
est d’abord un rappel, un éveil, pour que nous 
revienne le souvenir de notre triple dimension, de la 
connaissance dont nous sommes dépositaires, et de 
notre destin premier. 

Seul Adam, pétri de boue, grumeau de sang 
coagulé, comme dit le Coran, peut faire à Dieu l’of¬ 
frande d’un amour qui aurait la dimension delà 

liberté. D’ailleurs, Dieu n’exige strictement rien des 
simples d’esprit, car celui qui n’a pas la possibilité 
de choisir ne peut être considéré comme responsa¬ 
ble. L’islam ne se réduit pas à la lettre, à une morale 

i 

pratique, ni même à des préceptes rituels, mais 

2. En arabe, le même terme ruh sert à désigner à la fois le 
Souffle et l’Esprit. Il est ce qui en l’humain est d’origin e 
divine, la force spirituelle qui vient de Dieu. 


ouvre avec des paraboles sur le mystère. L’islam 
au sens de soumission & Dieu de l’humain, 
contrairement à celui des uutres créatures, est un 
acte de volonté libre. Il n'esi pus conformité pas* 
sive, mais adhésion confiante, en réponse à l’amour 
divin. Car Son amour précède l’amour humain, et 
l'incite. « Sa Clémence précède Sa Rigueur » 
comme le dit le Coran, car « Dieu est plus proche de 
l'homme que sa corde jugulaire',.. » Le thème de la 
liberté se noue à celui de l’amour divin. Par cela, il 
se rattache au mystère des fins dernières de l’être. 
Chaque dimension de l’être humain est régie par 
un ordre. Le prophète Muhammad, qui est pour les 
musulmans le modèle de l’accomplissement dans 
les trois dimensions humaines, les évoque dans 
cette parole : « Ma loi (Sharia) ce sont mes paroles ; 
ma Voie (Tariqa) ce sont mes états spirituels; ma 
Vérité (Haqiqa), ce sont mes caractères nobles. » 
Il exprime ainsi les trois modalités de l’être, en 
indiquant pour chacune la règle qui lui correspond. 
Le monde formel auquel appartient le corps est régi 
par la loi sacrée dont dépend son équilibre, la 
Sharia. Dans ce domaine, celui de la matérialité qui 
est liée à l’espace et au temps, l’ordre procède de 

3. Le terme arabe est souvent rendu par « veine » en 
référence à l’anatomie humaine. Mais la veine transporte 
du sang chargé d’impuretés. Certains traducteurs, pour 
expliquer cette présence lumineuse de Dieu en l’Homme, 
préfèrent donc traduire ce mot par « artère » ou « corde ». 



férence au centre, car sans lui elle ne saurait exister. 
Dans cet au-delà des formes, le monde de l’esprit 
est le domaine de la Haqiqa, de la Vérité. Ainsi la 
vérité est cachée ou révclce selon ce que nous som¬ 
mes capables de recevoir, de percevoir en nous 


mêmes, car le monde corporel constitue le reflet 
changeant d’une immuable réalité. 


L’être humain est un pont entre les deux mondes, 
il occupe dans sa position originelle la place la plus 
élevée dans l’ordre de la création. Cette place se 
retrouve comme en miroir dans le monde manifesté, 


puisqu’il est le lieutenant ( khalij ) de Dieu sur la terre. 

Il est plus facile de se représenter les choses 
si l’on pense à l’état de veille et à l’état de sommeil. 
Les règles qui nous rendent compréhensible le 
monde disparaissent dans le rêve, et pourtant 
celui-ci vient de nous. Dans notre sommeil, nous 
semblons fabriquer un monde incohérent ou 
merveilleux dans lequel est possible ce qui ne l’est 
pas à l’état de veille. Le temps n’a plus la même 
valeur, puisque nous pouvons dormir quelques 
minutes et avoir l’impression que cela a duré des 
heures, et inversement. Quand nous nous réveil¬ 
lons, nous pensons que ce n’était pas réel, que tout 



ceci n’était qu’une fantaisie de notre âme, une 
activité incontrôlée de notre cerveau. Mais quand 
nous dormons, où est la réalité ? 

Parfois dans le rêve il nous arrive de prendre 
conscience que nous dormons, et même de pouvoir 
sortir du rêve. Certains songes laissent une impres¬ 
sion troublante de réalité. Ils restent en nous pour 
toujours, inscrits dans nos muscles et dans nos 
sens. Certains, renversant les habitudes mentales, 
disent que la vie est rêvée et que nous nous 
réveillons lorsque nous mourrons. Nous sommes 
donc conscients qu’il existe un ordre des choses, et 
que cet ordre est différent par exemple lorsque nous 
rêvons. Ceci illustre l’existence d’autres états de 
conscience, régis par d’autres lois. 

La nuit et le jour, l’eau et le feu, le début et la 
fin, l’esprit et la lettre, l’intérieur et l’extérieur, le 
féminin et le masculin, la santé et la maladie, dans 
le monde créé tout est double, et aspire au retour à 
l’unité primordiale. Le corps définit une forme. Il 
établit une frontière entre l’intérieur et l’extérieur, 
il nous individualise, nous distingue les uns des 
autres, éclate en multitude l’unité de l’être. L’har¬ 
monie, la cohérence du monde repose sur un ordre 
cosmique, une loi divine qui en islam se nomme 
Sharia, c’est-à-dire « grande route », en ce sens 
qu’elle concerne l’ensemble de l’univers et donc 
tous les musulmans. Elle figure une enveloppe, une 
écorce, dont la Haqiqa ou Vérité, réalité essentielle, 



immuable, est le noyau. Elle est le chemin du corps, 
ce qui ordonne la nature, et oriente le comportement 
en tant qu’il est le reflet extérieur d’une attitude 
intérieure. En tant que loi révélée, la sharia fixe des 
règles qui participent à l’ordre du monde et qui 
constituent une protection, une direction pour 
retrouver l’unité perdue. 

/V 

Etre une femme ou un homme est une contin¬ 
gence qui n’a de sens que dans ce déterminisme 
qu’implique l’état individuel, car cela constitue 
pour le voyage de l’âme un point de départ. En tait, 
toutes les âmes sont féminines et soupirent vers le 
seul principe masculin, qui est Dieu et qui ne voit 
que les cœurs, non les sexes. Quand un homme 
ou une femme s’est anéanti en Dieu, il n’a plus 
d’existence propre. Comme les corps après la mort 
retournent à la poussière, les notions d’« homme » et 
de « femme », liées à la fonction cosmique, dispa¬ 
raissent. Être une femme ou un homme participe donc 
d’une prise de conscience de la forme qu’a prise 
l’âme, de ce qu’implique cet état, de ce qu’il permet, 
et de ce qu’il empêche dans le monde de l’extériorité. 
Dans le monde de l’intériorité, celui de la Haqiqa , 
cette distinction n’a plus cours. Mais nous ne sommes 
pas de purs esprits. Ne pas tenir compte de son déter¬ 
minisme sexuel coupe l’individu de sa nature for¬ 
melle et le rend incapable de se connaître lui-même. 

Notre état corporel et l’ordre qui le régit consti¬ 
tuent un tremplin qui ne doit ni être dénié ni se 



transformer en boulet. « Occupez-vous de vous 
purifier, plutôt que de discuter sur la manière 
rituelle de monter une chamelle », disait une 
grande sainte de l’islam. La sharia est un moyen de 
parvenir à Dieu, une porte, pas un but et encore 
moins une obsession. L’imam Ghazali met en garde 
contre cette dangereuse confusion : « Ceux qui sont 
si érudits en certaines formes rares de divorce, ne 
peuvent rien vous dire à propos des choses les plus 
simples de la vie spirituelle, comme le sens de la 
sincérité en Dieu ou de la confiance en Lui. » Le 
monde formel et la loi qui le régit sont un moyen, 
une épreuve aussi parfois, car il faut supporter 
patiemment les limitations que cela impose. Il n’est 
pas question, bien entendu, d’axer notre vie sur la 
science du licite et de l’illicite, mais de comprendre 
en toute humilité la miséricorde qui fonde l’esprit 
de la loi. Elle est le code de la route de notre exis¬ 
tence physique. 

Le mot sharia est l’équivalent du terme sanskrit 
dharma . Ces termes désignent tout autant dans 
l’Hindouisme que dans le Bouddhisme ou dans 
l’islam la loi révélée, l’ordonnance prescrite à tous 
dans le monde formel, celui du corps et des actes. 
C’est le chemin que suit chaque être humain dans sa 
quête de l’origine. L’univers est organisé selon un 
ordre mathématique, cette harmonie repose sur la 
loi, et de ce fait on peut dire que les atomes comme 
les corps célestes sont tous soumis à cette loi et lui 



obéissent. Elle est l'ordre du monde. IJnivciselle, dlt : 
s'adapte à toutes les cultures et à foules les époque#, 
Le plus sage est celui qui abandonne sa volons 
propre pour se conformer à l’ordre universel. Celle 
conformation est un acte de foi, une preuve de la 
confiance en la raison cosmique. Elle n’est pas rési¬ 
gnation, mais amour. 

L’esprit de la sharia est donc bien loin de cette 
ankylosé qui a fini par figer la pensée religieuse des 
musulmans, presque autant que de ce qu’en interprè¬ 
tent la plupart des médias. Dans la perspective d’un 
enseignement initiatique, elle est considérée à la fois 
comme le début et comme la fin de la voie initia¬ 
tique. Au terme de la voie, le corps ayant réintégré sa 
forme originelle, le disciple peut être constamment, 
comme disent les soufis, « intérieurement avec Dieu 
et extérieurement avec les hommes », réalisant ainsi 
en lui-même l’identité essentielle entre Créateur et 
créatures. La sharia est la voie extérieure, celle du 
zâhir, mais elle trouve sa justification dans l’inté¬ 
rieur, le bâtin, comme le mouvement de notre corps 
trouve son origine dans le fond de notre âme. 
L’individu humain est dans l’obligation de partir de 
ce socle formel pour s’élever, d’abord dans les pro¬ 
longements de cet état même, et puis bien au-delà. 

Ainsi va l’ordre du monde, avec un extérieur et un 
intérieur, afin que nous connaissions Dieu sous ces 
deux aspects dont nous sommes nous-mêmes dotés. 



Le corps et sa purification 


Les premiers versets qui furent révélés au 
Prophète Muhammad sont les suivants : 

« Récite, au Nom de Ton Seigneur qui a créé ! Il 
a créé THomme à partir d'une goutte de sang ani¬ 
mée. Récite, car Ton Maître est Le plus Généreux de 
tous, Celui qui a instruit l'Homme au moyen du 
calame, et lui a enseigné ce qu'il ignorait. » 

(Coran, XCVI, 1-5.) 

Le corps de l’être humain apparaît donc d’abord 
comme le temple de Dieu : 

« S ouviens-toi que Dieu dit aux anges : Je crée 
l'Homme de limon, d'argile moulée en formes. 
Lorsque Je l'aurai formé et que J'aurai insufflé en 

lui de Mon Esprit. .. » (Coran XV, 28-29.) 

L’être humain est esprit, âme et corps. Le corps 
de l’être humain est donc considéré comme un 
sanctuaire. L’esprit est créé avant le corps, dans 
lequel il s’insinue une fois que l’âme y est entrée, 
quarante jours après la conception. Le petit enfant 
n’a pas conscience de son corps, ni de lui-même 
en tant qu’individu séparé. Il est dans ce que l’on 
nomme la fltra , l’état originel. Il découvre en gran¬ 
dissant, tandis que se forme son ego, les capacités et 
les limites de son corps, il apprend aussi à l’intégrer 



comme une part de son être. L’existence humaine se 
développe selon le plan du Créateur. L’être humain 
a pour mission de devenir le pont entre Lui et le 
monde, un miroir pur où puisse se refléter Sa face. 
Ce n’est pas pour rien que l’homme « a voyagé de 
la semence à la raison », comme le dit Rûmi dans 

le Mathnawi (III, 1975). En effet, pendant tout le 

développement in utero, il a reproduit le dévelop¬ 
pement de la création qui est inscrite en lui : il fiit 
d’abord minéral, puis végétal puis animal. «Enfinil 
fut fait homme, dit Rûmi, capable de connaissance, 
doué de raison et de foi. » Au-delà encore, le destin 
de l’être humain est de dépasser la condition des 
anges. « L 'Homme dépasse infiniment l'Homme » 
disait Jésus. Rûmi lui répond : « Dépasse même la 

condition angélique, pénètre dans cet océan 
(l’Unité divine) a in que ta goutte d’eau puisse 

devenir une mer. » (Mathnawi II, 1157 sq.) C’est 
par la purification du corps, conjuguée à celle de 
l’âme, que de tels degrés peuvent être atteints par 
certaines personnes. 

Les éléments qui constituent l’individualité 
humaine ne sont pas isolés les uns des autres, 
ils sont des manifestations de l’être dans les diffé¬ 
rentes modalités du domaine de l’existence indivi¬ 
duelle. De ce fait l’état de chaque modalite 
influence les autres. L’état du corps prend toute 
son importance sous ce rapport, même si l’âme> 
parfois aussi appelée cœur, reste le maître de le 



maison. « Il existe dans le corps un morceau de 
chair, dit le Prophète, si ce morceau de chair est 
sain, alors le corps tout entier est sain ; et s ’il est 
malade le corps entier se corrompt. Ce morceau de 
chair, c’est le cœur. » Que l’on prenne cet énoncé au 
sens littéral ou métaphorique, il reste vrai tant dans 
le domaine corporel que dans le domaine spirituel. 

À un certain niveau, la loi intervient pour nous 
guider dans ce monde, et assurer les meilleures 
conditions possibles à notre cheminement. L’indi¬ 
vidu humain doit être considéré tel qu’il est avec les 
éléments qui le déterminent. Ceci comprend le 
corps qui, comme nous allons le voir, n’est en rien 
négligeable. 

* 

Le plaisir, la douleur, la sexualité et le mystère 

J* 

Tout se joue d’abord dans l’intention. Celle-ci 
est soumise aux assauts des pulsions animales de 
notre âme. Ces pulsions sont attachées aux besoins 
du corps, et conduisent l’individu à toujours se 
choisir lui-même. Bref, il se préfère très nettement 
à son prochain. Malgré cela, l’ascèse n’est pas une 
recommandation de 1 ’ islam. Plutôt que de procéder 
par la privation, la démarche vise plutôt à recentrer 
chaque acte dans une dédicace à Dieu. Les actes 
du quotidien sont autant d ’ actions de grâce. De ce 
fait, l’islam est bien loin de rejeter le plaisir, ou 
l’érotisme. 



Un jour, les compagnons vinrent voir 1$ 

Prophète et lui dirent : 

A 

- O Envoyé de Dieu, les gens ortunes l empan 
îent dans les récompenses. Ils prient comme nous 
prions , ils jeûnent comme nous jeûnons, mais ik 
peuvent aussi pratiquer l ’aumône avec le surplus 
de leurs richesses . 

Le prophète leur répondit : 

- Allah ne vous a-t-il pas accordé de quoi faire 
l’aumône? Chaque ois que vous dites « Gloire à 
Dieu », (Subbhana llah) c ’est une aumône, chaque 
fois que vous dites « Dieu est plus grand » (Allahu 
akbar) c ’est une aumône, chaque ois que vous dites 
« Louange à Dieu » (Al hamdulillah) c'est me 
aumône, chaque ois que vous dites « Il n’y a pas 
de divinité hormis Dieu » (La ilaha ilia llah) c'est 
une aumône. Recommander le bien est une aumône, 
interdire le mal est une aumône, et accomplir 
l’acte sexuel est encore une aumône. 

- Ô Envoyé de Dieu , demandèrent-ils, est-ce 
qu’assouvir son désir sexuel est sujet à rétribu¬ 
tion ? 

- Qu ’en pensez-vous ? répondit le Prophète, si 
on l’accomplissait de façon illicite, ne commettrait - 
on pas un péché ? De la même manière, lorsqu ’ort 
le fait de façon licite, on mérite une récompense. 

Ainsi, cette tradition encourage l’acte sexuel 
comme étant une aumône. Toutefois, il en pose 
en même temps les conditions afin de garantir les 



exigences de la pureté d’intention de tout être 
humain, qu’il soit homme ou femme en ce monde. 
L’amour humain occupe une place importante dans 
le Coran, et la relation sexuelle qui lui est corréla¬ 
tive est un signe de Dieu dans le grand processus de 
renouvellement continuel de la création. 

« Nous avons créé un couple de chaque chose, 
peut-être réfléchirez-vous ? » dit le Coran (LI, 49). 
La relation sexuelle répond à un ordre cosmique, 
1 ’ amour physique fait partie de la sharia, qui va en 
définir le cadre. En effet, l’acte sexuel est une 
relation entre deux individus qui donne lieu à une 
intimité. La séparation entre privé et public prend 
ici tout son sens. C ’ est après avoir goûté au fruit de 
l’arbre du bien et du mal que le couple primitif 
prend conscience de sa nudité, et c’est sur cet aspect 
extérieur des êtres que va porter la tentation d’Iblis. 
C’est sans doute une des raisons pour lesquelles la 
relation inter humaine prescrite par Dieu dans la 
sharia implique la pudeur pour les deux sexes. Il 
n’y a pas de culpabilité ni de malédiction dans le 
Coran sur ce sujet, Dieu aime et connaît l’être 
humain, il lui offre le vêtement. Pendant corporel 
de l’humilité pour l’âme, la pudeur est une recom¬ 
mandation coranique : 

« Dis aux croyants qu ’ils baissent leurs regards 
et soient chastes. Ce sera plus décent pour eux. 
Dieu est bien informé de ce qu'ils font. Dis aux 
croyantes de baisser leurs regards et d’être chastes. 



de ne montrer de leurs atours que ce qui en paraît, 
Qu ’elles rabattent leurs voiles sur leurs poitrines * 

(XXIV, 30-31 ). Les comportements de pudeur vis- 
à-vis de la partie « aveugle » du corps de l’homme, 
comprise entre le nombril et les genoux, font partie 
des obligations rituelles, par exemple pour la 
prière. 

La loi réglant les usages en la matière, elle 
doit assurer la protection des individus en tant que 
croyants, et de la collectivité en tant que commu¬ 
nauté. Le mariage, réputé par le Prophète constituer 
la moitié de la religion, garantit à l’homme et à la 
femme les conditions nécessaires au respect de la 
sphère privée, et à leur épanouissement tant sur le 
plan physique que spirituel. L’union sexuelle est 
sacralisée dans le mariage, mais elle reste aussi 
jouissive. Le Coran et la tradition abondent de 
paroles sur les plaisirs de la vie, ou sur l’amour 
physique : « Qu 'aucun de vous ne se jette sur son 
épouse à la manière des bestiaux! Envoyez tout 
d’abord des messagers. » Interrogé sur la nature des 
messagers en question, le Prophète précisa : « Des 
baisers et des mots affectueux. » Et, parmi les trois 
choses qu’il signale comme signes d’impuissance 
chez l’homme figure le fait « qu ‘il entre en relation 
avec son épouse et qu 'il ait avec elle une relation 
sans prononcer un seul mot doux, sans manifestef 
une seule marque de gentillesse ; en d’autres termes 
qu 'il ait un rapport où il assou vit son besoin avec 



elle avant qu'elle puisse assouvir son besoin de 
lui ». 

Voila un conseil à la mode aujourd’hui, dont 
nos contemporains ignorent l’origine ; bien peu de 
sexologues penseraient en effet, à se référer à cet 
éminent prédécesseur... Quant aux orientalistes, 
marqués au coin de la morale judéo-chrétienne, ils 
n’y ont souvent vu que de la luxure. 

Le corps de la femme est un microcosme de 
l’œuvre de Dieu, et un support de contemplation 
pour l’homme. Ibn ‘ Arabi soutient que dans le pro¬ 
cessus de création, l’Homme est intermédiaire entre 
Dieu et les êtres. L’Homme est créé dans la forme 
divine, la femme dans la forme de l’Homme. 
L’homme retrouve dans la femme sa forme divine, 
car elle en est le plus pur miroir en ce monde. Tout 
amour est un amour qui revient vers soi, et Dieu 
s’aime lui-même dans sa création : « J'étais un 
trésor caché , j'ai voulu être connu , alors j'ai créé le 

monde. » L’amour est une voie de la connaissance. 

Le Prophète a dit : « De votre monde Dieu m'a 
fait aimer trois choses : les femmes, les parfums 
agréables , et l'oraison qui est la consolation des 
yeux . » C’est un courant légaliste qui a éloigné la 
femme de la position qu’elle occupait du temps du 
Prophète. Celui qui aime les femmes de cette 
manière les aime par amour divin. Privé de cette 
dimension, l’acte sexuel devient une forme sans 
esprit, dans le sens où celui-ci n’est plus perçu. 



L’objet véritable du désir reste caché. En fixant à 
travers les liens du mariage le cadre protecteur 
nécessaire, la loi établit les conditions propices à 
l’épanouissement de l’union entre l’homme et la 
femme. 

Le Coran reprend : « Elles (Vos femmes,) sont un 
vêtement pour vous, et vous êtes un vêtement pour 

elles. » (II, 187.) Les rapports sexuels sont à la fois 
jouissance et complémentarité, ils sont une voie de 
la connaissance, un tremplin dans la recherche de 
l’unité perdue, car chacun est le miroir de l’autre : 
« Votre Seigneur vous a créés d ’un être unique, puis 
de celui-ci II a créé son épouse, et II a fait naître de 
ce couple un grand nombre d'hommes et de fem¬ 
mes. Craignez Dieu, vous vous interrogez à son 
sujet, et respectez les entrailles qui vous ont portés 
- Dieu vous observe. » (Coran IV, 1.) 

L’amour de 1 ’ homme pour la femme conduit au 
désir de l’union la plus complète qui soit possible, 
celle qui se réalise dans l’acte d’amour. C’est l’union 
la plus intense qui soit permise dans le monde sensi¬ 
ble, à tel point que l’extinction d’un individu dans un 
autre lors du ravissement par la volupté de cette 
union, doit être suivie d’ablution car Dieu est jaloux 
et l’être humain oublieux. La purification permet de 
se retourner vers Celui en qui s’est réellement faite 
l’extinction, puisqu’il n’y a rien d’autre que Lui. 

L’islam ignore la doctrine du péché originel, et 
aucune indication n’est faite dans le Coran rendant 



Ève responsable de la chute. La tradition veut que 
Dieu adressât à Adam cette phrase : « Pour toi J’ai 
imprégné Ma servante Eve de la Grâce divine, et 
il n’y a pas de grâce ô Adam qui soit meilleure 
qu ’une épouse pieuse. » 

Le respect de la femme est aussi celui de la 
maternité et de ce qu’elle crée, c’est-à-dire les liens 
du sang. Un hadith qudsi raconte la promesse faite 
à la matrice (al rahim) : « Lorsque Dieu eut terminé 
la création des créatures, la matrice qui représente 
les liens de parenté se leva et dit : “Ceci est la 
station de celui qui se réfugie contre la rupture . " 
Dieu lui dit : “Oui. Es-tu satisfaite par le fait 
que J’accorde Mes faveurs à celui qui te respecte 
et que J’en prive celui qui rompt tes liens ? ” Elle 
dit : “Certes, oui. ” Et Dieu lui dit : “Tu auras 
cela”. » 

Dans le Coran, la femme est dite « gardienne du 
mystère » car elle est l’athanor dans lequel Dieu fait 
son œuvre. « Le paradis se trouve sous les pieds des 
mères » disait le Prophète; et le Coran ajoute : 
« [...] Il vous a créé dans les entrailles de vos 
mères : création après création, dans trois ténè¬ 
bres. » ( XXXIX, 6.) Certains exégètes traduisent 
ce symbolisme comme une métaphore anatomique 
de ce qui abrite la vie humaine en formation : la 
paroi abdominale, la matrice et le placenta. La sou¬ 
rate « Les Croyants » précise les choses : « Nous 
créâmes l’Homme d’argile fine, puis Nous en 



avons fait une goutte de sperme contenue dont 
un réceptacle solide. Puis, de cette goutte Nous 
avons fait un caillot de sang puis de cette masse 
Nous avons formé des os. Nous avons revêtu les 
os de chair, produisant ainsi une autre création. 
Béni soit Dieu, Le meilleur des créateurs ! » (XX1I1, 

12-14.) 

L’embryogenèse coranique a ainsi guidé et 
inspiré les recherches en médecine, comme ce fut 
d’ailleurs le cas pour bien d’autres sciences mar¬ 
quées par les apports de la civilisation musulmane. 
L’animation de l’embryon par Dieu est un proces¬ 
sus de sacralisation inscrit dans le corps par l'âme. 
Le corps n’a pas d’autonomie, il n’est que le reflet 
« matériel » de l’âme. Attachée à lui, elle oublie son 
origine et se perd dans une quête effrénée pour b 
satisfaction de besoins plus ou moins imaginaires. 

La recherche du plaisir et l’évitement de la dou¬ 
leur sont deux catalyseurs puissants du comporte¬ 
ment. Le paradis et l’enfer sont des signes sacrés 
qui illustrent cette alternative entre la récompense 
et la menace du châtiment. Les plaisirs sensuels 
et les joies de la vie sont des représentations qui 
illustrent la béatitude des habitants du paradis. Par 
contre on ne peut pas dire que la douleur est 
l’illustration première de 1 ’enfer. La douleur a une 



1. Â noter qu’en arabe ce terme désigne la semence en 
générai, qo’eile soit féminine ou masculine. 


fonction physique, psychique et spirituelle. Même 
s’il est décrit comme un lieu fort peu confortable 
et plutôt surchauffé, l’enfer est surtout marqué par 
1 ’ éloignement de Dieu, châtiment de 1 ’ oubli et de la 
négligence. Il est une privation terrible pour l’âme, 
mais il n ’ est pas étemel car la seule éternité est celle 
de Dieu. Cette polarisation des sens physiques est 
donc une métaphore d’un état de l’âme, et pour le 
sage cette dualité doit être dépassée. La douleur est 
d’abord un rappel. L’épreuve qu’elle constitue n’est 
donc ni recherchée ni cultivée, mais sa survenue 
n’est jamais vaine. Elle témoigne de l’indigence de 
la condition humaine. Les paroles de la sainte 
Rabia’al Adawiyya illustrent cette quête de la sincé¬ 
rité : quand Dieu lui infligeait une épreuve, elle était 
heureuse et disait : « Aujourd’hui, l’Ami s’est sou¬ 
venu de moi! » Quand une journée se passait sans la 
moindre mise à l’épreuve, elle pleurait et disait : 
« Qu'ai-je fait de mal pour qu’il ne pense pas à 
moi ? » 

Santé et guérison du corps 

Le corps est donc le réceptacle de l’âme dans ce 
monde. Il doit, comme le vêtement, être pur de 
toute souillure. L’islam enseigne l’art de l’acquisi¬ 
tion et de la conservation de la pureté. Celle-ci se 
différencie de la propreté dans le sens où elle 
s’adresse au corps dans sa fonction symbolique, en 



tant qu’il est un sanctuaire. Ainsi un musulman 
peut-il être propre sans être pur, mais il est moins 
facile d’être pur sans être propre, l'hygiène corpch 
relie ayant toujours tenu une place importante en 
islam. La pureté n’est pas définitive pour l'individu 
humain. La purification est donc une technique qui 
s’apprend. Le rituel des ablutions vise à remettre la 
personne dans un état qui lui permette de recevoir 
les grâces divines. C’est une manière de dépouiller 
le corps d’un excès de matérialité, de lui rendre sa 
sacralité. L’ablution précède l’oraison. Elle met le 
corps en disposition de prier. On dit que chacune 
des gouttes d’eau de l’ablution est chargée de 
lumière. Les gestes de l’ablution sont codifiés et au 
nombre de 33. De même, le corps s’organise autour 
d’un axe central composé de 33 vertèbres (sacrum 
inclus). Ce nombre toujours favorable est l’expres¬ 
sion numérale de l’harmonie totale. Il est aussi la 


moitié de 66, valeur ordinale du nom « Allah ». 

A ce corps est attachée l’âme animale, c’est-à- 
dire les appétits physiques, instinctifs ou passion¬ 
nels. « Toute chose en ce monde à son mode de 
purification » dit le Coran. Pour le corps ce sera 
l’eau et le jeûne, pour l’âme l’invocation. C’est l’art 
de sublimer le corps, de le mettre au service de 
l’esprit La souillure, qu’elle soit physique ou 
psychologique, n’est jamais définitive en islam. Les 
techniques de purification sont là pour rétablir l’être 
humain dans sa pureté originelle, car la pureté est 


l’état naturel et véritable de toute chose. Elle n’est 
pas un concept moral nébuleux, mais le résultat 
d’une action tangible animée par une intention pré¬ 
cise. 

La souillure n’a rien à voir avec le péché. 
Purifier son corps relève d’un procédé qui fait 
entrer en jeu l’intention de se purifier. Cette pureté 
rituelle assure à l’individu une protection, car les 
anges ne peuvent veiller sur lui que dans cet état, 
mais s’en écartent sitôt qu’il est souillé. Le mort 
lui-même est lavé rituellement afin d’enlever les 
souillures de l’agonie, et de le préparer ainsi à 
la rencontre avec son Seigneur. Les techniques 
d’ablutions sont strictes et rigoureuses, impliquant 
vis-à-vis du corps une attention soutenue. De 
même, il est important de savoir quand commence 
l’état d’impureté, et quel type de purification il 
réclame. En islam la conscience du corps est donc 
très développée, et les petits riens de notre vie végé¬ 
tative remontent à la conscience comme autant 
d’indicateurs de notre état. C’est pourquoi il arrive 
que la purification tourne à l’obsession chez 
certains, oubliant qu’en toute chose l’islam prescrit 
la modération : « Dieu ne veut pas vous imposer de 
charges supplémentaires, mais II veut vous purifier 
et parachever Sa grâce en vous. Peut-être serez- 
vous reconnaissants ! » (Coran V, 6.) 

Le but de la purification est la préparation à la 
paix de l’âme. L’imam El Ghazali explique que 



l’essentiel est la purification de l’âme tout entière, 
afin de parvenir à la connaissance de Dieu. « Le 

comble, dit-il, est atteint par certains qui confon¬ 
dent remèdes populaires et propreté, et y voient le 
fondement de la religion. Ils passent leur temps à 
s’embellir les ongles comme le ferait une esthéti¬ 
cienne pour une mariée ! Quand à leur intériorité, 
elle n ’est qu ’une ruine bourrée de vices : orgueil, 
in atuation, ignorance, ostentation, hypocrisie ne 
les choquent pas, ne soulèvent point chez eux la 
réprobation. » La purification ne consiste pas à se 
mettre à l’affût de nos organes, et elle ne devrait 
pas monopoliser l’attention, n’étant en fait qu’un 
préalable et non une fin. Elle est 1 ’ expression intime 
d’une quête de la spiritualité. Son sens profond 
transcende les limites du corporel. 

Le corps est le temple de Dieu. Il est donc le 
support des prières quotidiennes. Les mouvements 
rituels, debout, incliné, prosterné, dessinent dans 
une harmonie de danseurs les lettres du nom sacré, 
Allah, ce qui signifie littéralement « Le Dieu ». 
Toute la création peut se résumer dans le seul tracé 
de ce nom. 

La première lettre, Valif, est une droite verticale, 
comme la silhouette d’un homme debout entre ciel 
et terre. Le trait vertical est interprété comme une pro- 
j ecti on du point qui surmonte la barre verticale. Il 
représente l’origine du son, l’inspir avant la parole. 
Comme le silence précède le verbe, le secret, au-delà 



de toute manifestation, précède l’unité de l’être. Mais 
là encore, la différence n’est qu’apparente. Les deux 
signes ne sont qu’une même réalité ; le point est la 
droite vue d’en haut. Les deux ensembles symboli¬ 
sent que Dieu est à la fois « au-delà des étoiles » et 
« plus proche de nous que notre corde j ugulaire ». 

Vient alors le signe « L » du nom d’Allah. Cette 
lettre est appelée isthme, c’est la lettre de liaison, la 
médiatrice. Elle rappelle que Dieu se manifeste 
dans le monde en développant la création. Cette 
lettre lam se courbe comme un crochet. De plus, 
elle est doublée pour que la voix lui donne toute la 
résonance possible. Le chiffre de lam, qui est 30, 
signifie lui aussi l’expansion infinie. 

La lettre « H », le ha, souffle expiré final, ramène 
en boucle vers Valif afin que s’accomplisse le cer¬ 
cle. 

« Si complexes que soient les deux, le corps 
humain l ’est infiniment plus » dit un hadith qudsi. 
Les penseurs musulmans se sont passionnés pour la 
recherche et la connaissance des règles qui régis¬ 
sent notre monde. Cette curiosité, encouragée par 
le Coran et qui donne sa juste part à la raison, a 
permis le développement de nombreuses sciences, 
qu’elles soient nouvelles ou héritées de la Grèce 
antique. L’étude de l’enchevêtrement des causes 
secondes et des relations de causalité permet de 
décrypter la loi qui régit la forme et la fonction de 
tout ce qui nous entoure, et même de notre psycho- 



logie. Les modalités multiples de l’individualité 
humaine ne sont pas isolées les unes des autres, 
mais forment un tout. Le corps aussi bien que l’âme 
ou l’esprit est une manifestation de l'être. Ces 
correspondances engendrent donc des répercus¬ 
sions entre les différentes modalités. L’état du corps 
peut avoir une influence favorable ou défavorable 
sur les autres modalités, et il peut fournir des signes 
traduisant leur état. L’état de santé du corps prend 
ici toute sa dimension. À côté de l’astronomie, des 
mathématiques et de la chimie, la médecine s’est 
développée très vite en islam. Le nombre de méde¬ 
cins distingués et des ouvrages qu’ils ont laissés 
est considérable : le grand Rhazes et son corpus 
médical, Avicenne et son célèbre Canoun (règles 


de médecine), Aboulcasis pour la chirurgie, Ibn 
Zohr, Averroès et tant d’autres. Les médecins 
musulmans attachaient une importance toute parti¬ 
culière à l’observation des règles d’hygiène dans le 
traitement des maladies. Ce sont eux qui ont cons- 



courants d’air. 


Ibn Hazm raconte un dialogue entre le célèbre 
calife abbasside Haroun al Rashid et son conseiller, 
Ibn al Sammâk. Au calife ayant demandé qu’on lui 

servît de l’eau, Ibn al Sammâk demanda : 

- Ô Prince des croyants si cette boisson t ’étaii 




- Je donnerais jusqu f à mon royaume tout entier, 
répondit-il. 

- Ô Prince des croyants, si tu ne pouvais élimi¬ 
ner cette eau de ton corps, que sacrifierais-tu pour 
pouvoir le faire? continua l’autre. 

- Je céderais jusqu 'à mon royaume tout entier , 
répondit-il à nouveau. 

/v 

- Comment donc, O Prince des croyants, peut- 
on se réjouir de posséder un royaume qui ne vaut ni 
quelques gorgées d f eau , ni un peu d'urine ... ? 

Ceci montre toute l’importance du corps, et per¬ 
met de relativiser bien des choses. 

L’intérêt des musulmans pour la science du 
fonctionnement corporel, des maladies et de leur 
guérison, prend racine dans le Coran et dans la tra¬ 
dition. Ainsi, de nombreuses paroles du Prophète 
portent sur la santé et sur sa conservation. Le Coran 
parle dans plusieurs sourates de la formation du 
corps humain, et des différents stades de son déve¬ 
loppement. Il énonce aussi des recommandations, et 
des interdits alimentaires ou comportementaux qui 
ont trait à la conservation ou à la recherche de la 
pureté. Ceux-ci constituent une véritable hygiène 
de vie, qui trouve sa justification dans la dimension 
spirituelle de l’être humain. 

Les interdits alimentaires ne sont pas très nom¬ 
breux. Ils portent sur ce qui est dénommé « la bête 
morte », c’est-à-dire l’animal qui n’a pas été consa¬ 
cré à Dieu au moment de sa mort, et que l’on n’a 




L’un des dérivés du mot adam qui signifie 
« rouge » est ie mot dam, sang. L’âme est liée au 
corps de deux manières complémentaires, par ie 
sang pour ce qui est de l’aspect calorique et par le 
système nerveux pour ce qui est de l’aspect lumi¬ 
neux. En fait, ie sang est le véhicule de la chaleur 
animatrice, qui est aussi la partie la plus inférieure 
de l’âme. De là provient l’interdiction du sang 
comme nourriture, et la prescription d’ égorger les 
animaux que l’on doit consommer. L’absorption du 
sang entraînerait celle de ce qu’il y a de plus gros¬ 
sier dans la vitalité animale, et le mélange avec les 
éléments psychiques humains pourrait s’avérer 
extrêmement dommageable. 

Concernant l’alcool, il y a eu une gradation dans 
son interdiction. Cela n’a d’abord concerné que le nul 
de se tenir i l’écart de la prière lorsqu’on était ivre, 


afin de s’assurer de la cohérence des paroles que l’on 
prononçait : «Ôles croyants! N'approchez pas de la 
prière alors que vous êtes Ivres, jusqu ’à ce que vous 
compreniez ce que vous dites. » (CORAN IV, 43.) 

En effet, un compagnon avait par erreur pro¬ 
noncé un mot pour un autre lors de la prière, ce 
qui aboutissait à signifier le contraire de ce qu’il 
souhaitait exprimer. Ce fut ensuite l’ivresse qui 
fut condamnée, quelles que soient les circonstan¬ 
ces : « Ils t’interrogent sur le vin et les jeux de 
hasard. Dis : “Dans les deux il y a un grand 
péché et quelques avantages pour les gens ; mais 
dans les deux, le péché est plus grand que l ’uti¬ 
lité » (Coran II, 219.) Puis l’interdiction est 
devenue plus stricte, dénonçant toute consomma¬ 
tion alcoolisée : « Le vin, le jeu de hasard, les 
pierres dressées et les flèches divinatoires sont 
une abomination et une œuvre du démon, évitez- 

les. » (Coran V, 90. ) 

Parce que l’islam ignore le péché originet, la 
tentation en islam n’est pas liée à la culpabilité. 
C’est du fait que l’Homme possède le libre arbitre 
et donc « l’embarras » du choix qu’il peut être tenté, 
c’est-à-dire choisir ce qui l’éloigne de Dieu au lieu 
de ce qui l’en rapproche. Tels sont l’oeuvre et le ter¬ 
rain de jeux de l’ange déchu, notre adversaire, celui 
pour qui l’arme favorite est la transgression volon¬ 
taire. C’est en cela que la loi est envoyée par Dieu 
comme une aide et non comme une contrainte. Elle 



est un bouclier dont il faut apprendre à comprendre 
le maniement. Quelles que soient les circonstances, 
elle n’a pas pour objectif d’assommer les autres, ni 
de nous encombrer. 

Dans les choses de ce monde, le Coran recom¬ 
mande la modération : « Mangez, buvez, mais sam 
excès. » (VII, 31.) Un musulman n’est ni un ascète 
ni un jouisseur. Avicenne, l’un des pères de la méde¬ 
cine, disait : « Garde-toi de prendre des nourritures 
avant que soit accomplie la digestion de celles que 
tu as prises. » La tradition veut que l’on cesse de 
manger alors que l’on sent encore quelque appétit. 
Cette modération est de nouveau conseillée par la 
diététique actuelle. Mais la diète prolongée est répu¬ 
tée épuisante, et elle est une grande perturbation. 

Nasruddin avait un âne. Par souci d'économie, 
il voulut l’habituer à manger de moins en 
moins, et réduisit chaque jour sa ration en con¬ 
séquence. Un jour, alors que l'âne en était à 
ne presque plus rien manger, il se coucha sur 
le sol et mourut. « Quel dommage! s’écria 
Nasruddin, si j'avais eu seulement un peu plus 
de temps devant moi, dire que j’aurais pu 
l'habituer à vivre sans manger ! » 

La pratique du jeûne est une pratique assez 
courante, même en dehors du mois de Ramadan. 
L’islam n’innove pas. Les moyens qui permettent 
de transcender les limites de l’état corporel sont 
nécessairement d’origine divine, et donc immua- 




limitative et de retourner à la source étemelle et 


infinie de l'être en Dieu. C’est en cela que cette 
pratique présente une particularité par rapport aux 
autres, car elle fait sortir le croyant, pour un temps, 
des contingences habituelles attachées à l’état cor¬ 
porel. Le rôle du jeûne, c’est (te libérer l’homme des 
apparences du monde tangible, de ses passions, qui 
sont des idoles, pour le ramener vers ce qui est 
caché et subtil. Il procure 1e rétablissement de l’ali¬ 
mentation spirituelle de l’âme, seule nourriture qui 
convienne à sa nature. « Toute chose a son moyen 
de purification, et le moyen de purification du corps 
est le jeûne » a dit le Prophète. 

Le rythme des repas disparaît, laissant place à 
une temporalité différente. Le corps n’est d’ailleurs 
pas seul concerné, comme nous le verrons dans le 
chapitre consacré aux maladies de l’âme et à leurs 
remèdes. Le jeûne exige aussi droiture et mesure, 
tant dans les paroles que dans les actes. Le fait que 
plus rien ne rentre dans son corps sort l’homme de 
sa condition normale. Mais l’exercice a ses limites, 
et le Prophète Muhammad a interdit de poursuivre 
le jeûne sans interruption. Le jeûne se pratique de 
l’aube au coucher du soleil, et doit être rompu rapi¬ 
dement, si frugalement que ce soit Dieu rappelle 
ainsi au croyant sa totale dépendance envers Ses 
bienfaits, et il est recommandé de s’empresser de 
rompre son jeûne le moment venu. Car le jeûne 



Certains effets plus prosaïques ne sont pas 
négligeables, et permettent de renforcer la compas¬ 
sion envers les pauvres et les affamés du mon e 
par l’expérience personnelle de la faim et de la 
soif. C’est en éprouvant ce que l’affamé éprouve 


dans sa quête de nourriture 


ce que le pauvre 


éprouve en travaillant sans la quantité requise e 
nourriture, que le musulman peut assimiler ces 


notions, et répondre plus volontiers 


l’appel des 


nécessiteux. Le jeûne est donc une occasion de 
se rendre compte de l’emprise de nos désirs sur 
nous. Les pièges sont souvent grossiers et faciles 
à débusquer. Par exemple, il arrive que pour éviter 
d’être en retard au travail nous soyons amenés à 


partir sans déjeuner. Alors, pris par nos activités, 
nous oublions de manger jusqu’à une heure avancée 
sans en ressentir le moindre malaise. Mais quand 
le jeûne est une obligation spirituelle et une dédi¬ 
cace, le corps et 1 ’âme chamelle commencent une 
révolte bien orchestrée. Ils s’assurent que nous 
sommes bien conscients du conflit interne qui se 
développe. Quand ce conflit est dépassé, l’âme 
s’apaise, la paix s’installe. Le jeûne est donc le 
fruit d’une victoire de l’esprit sur le corps et l’âme 

chamelle* 



Le jeûne n’appartient pas à l’humanité, il n’ap¬ 
partient qu’à Dieu car pour vivre, l’être humain a 
besoin de nourriture. « Chaque œuvre du fils d'Adam 
est pour lui, sauf le jeûne qui est pour Moi, » dit 
Dieu dans un hadith qudsi, « et c ’est Moi qui le 
récompense. Le jeûne est une protection. Lorsque 
l ’un de vous observe le jeûne, qu ’il ne pro ere pas 
de propos grossiers et ne crie pas. Et si quelqu ’un 
l’insulte ou le provoque, qu’il dise : “Je suis quel¬ 
qu’un qui jeûne.” » Le Prophète ajoute : « Par 
Celui qui tient mon âme dans Sa main ! L ’haleine 
du jeûneur sera au jour de la Résurrection plus 
agréable pour Dieu que l’odeur du musc. Le 
jeûneur aura deux joies : lorsqu’il rompra son 
jeûne, il se réjouira de cette rupture, et lorsqu’il 
rencontrera son Seigneur, il se réjouira de son 
jeûne. » 

L’état de jeûne est donc une expérience bien par¬ 
ticulière, qui fait sortir pour un temps l’individu de sa 
condition, tout en lui faisant prendre conscience de 
son indigence et de la Miséricorde de Dieu envers 
lui. C’est une occasion de comprendre aussi la fonc¬ 
tion du corps, de 1 ’ écouter comme faisant partie de 
nous, mais ne nous résumant pas entièrement, car 
notre être n’est pas confondu avec lui, il n’est que 
la partie apparente de l’iceberg. Notre corps n’est 
pas uniquement une enveloppe matérielle vouée à 
la putréfaction. Il n’est pas totalement soumis aux 
caprices de notre âme et il ne ment pas. Il est 



capable, comme nous le venons dans k demis 
chapitre, de traduire nos états d’âme oo nos écam 
de comportement par un malaise physique, qui peu 
aller jusqu’à la maladie. Le Coran montre conmas 
chaque partie du corps possède sa part d autonomie 

et pourra témoigner de nos actes : « le Jour où lan 
langues, leurs mains et leurs pieds témoignerait 
contre eux sur ce qu ’ils ont fait. » (XXIV, 24.) « Ce 
Jour-là, nous mettrons un sceau sur leurs boucha, 
mais leurs mains nous parleront, et leurs pieà 
témoigneront de ce qu’ils auront accompli » 
(XXXVI, 65.) « Vous ne pouviez vous cacher, ai 
point que ni vos oreilles, ni vos yeux, ni votre peu 
ne puissent témoigner contre vous. Pensiez-vm, 
vraiment, que Dieu ignore un grand nombre de ras 

actions ? » (XLI, 22.) 

La conscience du corps, socle de l'action de 

grâce dans le monde, demeure aux yeux du musul¬ 
man une clarté qui ne souffre aucune ambiguité. Le 
corps privé de cette « conscience » est une maison 
abandonnée, livrée aux entités indéterminées de h 






Les voyages de l’âme 


« Béni soit Celui qui efface les noms, fonctions et 
qualités, pour faire de nos cœurs de purs miroirs où 

puisse se refléter Sa Face. » 

[Ainsi commencent les contes des mille et une nuits.] 


Un homme vint un jour interroger le Prophète de 
la manière suivante : « Si j’accomplis les prières, 
jeûne le mois de Ramadan, respecte ce qui est licite, 
interdis ce qui est illicite, et n ’ajoute rien à cela, 
entrerai-je au paradis ? » « Oui », répondit celui-ci. 
Comme le répète souvent le Coran, Dieu ne veut 
pas pour nous la difficulté, il veut pour nous la faci¬ 
lité. 

Mais n’y a-t-il pas d’autres horizons pour 
l’homme que ce paradis? René Guénon déjà distin¬ 
guait les voies du salut des voies de la délivrance. 
Un Homme peut simplement accepter de se plier 
aux prescriptions divines, même s’il ne les comp¬ 
rend pas, et gagner ainsi le droit d’entrer au paradis. 
Ceci est tout à fait légitime, mais ne convient pas 
à tout le monde. Il se peut qu’une autre personne 
ait une telle soif de Dieu, un tel désir ardent de 



rencontrer son Seigneur, que le paradis ne lui suffis* 
pas, et qu’elle souhaite être délivrée sans attendre I* 
mort physique. C’est dans ce sens que le Prophète 
disait ; « Si vous voulez voir un mort qui marche s» 
la terre, regardez Abu Bar. » Pour celui-là, seule 
compte la face de Dieu. Le bien, c’est ce qui te rap- 
proche de son Seigneur, et le mal, ce qui l’en éloi¬ 
gne. Sa monture, c’est l’Amour, qui le pousse tou¬ 
jours plus avant Le verset du Coran qui dit : « La 
prière éloigne l ’homme de la turpitude et des actions 
blâmables » continue par « L 'invocation du nom à 
Dieu est ce qu 'il y a de plus grand » (XXIX, 45.) S 
la prière nous met en règle avec ce que Dieu a pres¬ 
crit pour nous, l’invocation réveille Son souvenir 
dans notre cœur, et de ce point (te vue elle peut être 
considérée comme encore plus importante. Car 
au-delà des gestes, et c’est justement la suite du 

verset, « Dieu sait parfaitement ce que vous faites ». 

Un jour que le Prophète Muhammad était avec 
ses compagnons, ces derniers virent arriver tn> 
homme habillé de blanc, ne portant sur lui aucune 
trace de la poussière du voyage. L’homme s’assit en 
face du Prophète, plaça ses jambes entre b ne* 
nés, et lui demanda : 



muhammadienne, la prière, l'aumône, le jeune du 
mois de Ramadan et le pèlerinage à la Mecque. 

L'homme dit alors : 

-Tuas dit vrai l » 

ce qui ne manqua pas d’étonner les compa¬ 
gnons. Puis il demanda : 

- Qu 'est-ce que I ’iman ? (la foi.) 

Le Prophète répondit : 

- L'iman, c 'est le fait de croire en Dieu, en Ses 
anges, en Ses livres, en Ses envoyés, au Jour du 
jugement, et à la prédestination. 

Une fois encore, l’homme s’exclama : 

-Tuas dit vrai ! puis il demanda : 

- Qu 'est-ce que l ’ihsan ? (l’excellence du com¬ 
portement.) 

Le Prophète répondit : 

- L 'ihsan, c’est d'adorer Dieu comme si tu Le 
voyais, car si tu ne Le vois pas. Lui te voit. 

Après avoir confirmé ces paroles par un nou¬ 
veau «Tuas dit vrai ! », et posé quelques nouvelles 
questions, l’homme partit. Le Prophète demanda 
alors à ses compagnons s’ils savaient qui était cet 
homme. Devant leur ignorance, il leur révéla qu’il 
s’agissait de l’Archange Gabriel, « venu pour vous 
enseigner votre religion ». 

À travers ce célèbre hadith, apparaissent trois 
niveaux d’expérience et de compréhension de la 
réalité divine : la soumission à la Loi, ou le respect 
de l’écorce et de la forme des choses ; la Foi, ou 



la compréhension de la chair et du contenu de 
la religion ; l'Excellence, ou le noyau central que 
constitue la prise de conscience de la présence 

divine. « Pour atteindre le noyau, il faut traverser 

l'écorce », disait Maître Eckhart. Un fruit est cons¬ 
titué d’une écorce (la Loi), d’une chair (la Foi) et 
d’un noyau (l’Esprit). Mais pour atteindre le noyau, 
qui seul contient en germe un nouveau fruit, il faut 
d’abord passer par l’écorce. 

La relation entre l’exotérisme et Pésotérisme 
peut être comparée à celle qui existe entre le coips 
et l’esprit. Sans esprit, le corps est vidé de son sens, 
de sa source vive ; sans corps, l’esprit est insaisissa¬ 
ble et devient une pure abstraction. Enracinés dans 
un espace et dans une temporalité, nous possédons 
un corps et une âme qui sont en perpétuelle inter¬ 
action. Il suffit de voir à quel point le fait d’être 
fatigué ou affamé peut parfois altérer notre patience 
ou notre bonne humeur, pour être convaincu que la 
vie de notre corps influence notre état intérieur. 
Cette interaction est d’ailleurs à la base de la notion 
de rituel, de cette pratique qui mobilise l’ensemble 
des éléments constitutifs de notre être. Si la philo¬ 
sophie, qui reste purement au niveau du mental, 
peut être pratiquée sans lien avec notre mode de vie, 
un travail spirituel doit forcément s’appuyer sur un 
cadre extérieur pour pouvoir être efficient. 

Bien sûr, le corps est plus particulièrement 
concerné par 1 ’ islam, 1 ’ âme par l’ iman, et l’esprit 


par Vïhsan. Mais ces ternaires ne sont pas équiva¬ 
lents. Chaque plan de l’être participe, à sa mesure, 
à la recherche du sens de l’existence, c'est-à-dire à 
la recherche de la connaissance du divin. Les ablu¬ 


tions se font en passant de l’eau sur le corps, mais 
aussi en se mettant dans la disposition intérieure 
de se purifier pour Dieu. Le corps accomplit les 
prières, mais celles-ci font aussi participer l’âme, et 


amènent à l’esprit. Le jeûne concerne au premier 
chef le corps, mais vise à la purification de l’âme et 
à la concentration sur l’esprit. Le pèlerinage ne 
saurait bien sûr se résumer à un simple voyage. Les 
actes rituels s’adressent à l’être tout entier, et ne 


peuvent se concevoir sans corps, sans ame ou sans 
esprit. Cette présence de l’être tout entier, dans ses 
différentes composantes, fait d’ailleurs partie de 
leurs conditions de validité au sens juridique. 

Rappelons qu’en islam, les actes ne valent que 
par l’intention qui les anime. Une action qui ne 
serait pas accompagnée d’une intention droite 
n’aura aucune valeur, quel que soit son résultat. Le 
cœur est considéré comme le lieu où se forment les 


intentions. Plusieurs hadiths affirment d’ailleurs 


que Dieu ne regarde pas les actions des hommes, ni 
leurs formes extérieures, mais leurs cœurs. Bien 
évidemment, il ne s’agit pas ici du cœur physique, 
mais de ce centre subtil de l’être, que l’expérience 
spirituelle ajustement pour but d’éveiller. C’est le 
lieu de la foi, de l’intuition et des états spirituels. 





nés qui sont aveugles » (XXII, 46). Heureusement, 
notre cas n’est pas désespéré, car un hadith 
indique : « Les cœurs sont entre deux doigts à 
Miséricordieux, Il les retourne comme II veut. » 


Cette possibilité de connaissance intuitive existe 
donc, et elle relève de l’âme. 

Le Coran distingue dans 1 ’ âme des états, qui sont 
autant d’étapes dans le cheminement du croyant : 


-L’âme instigatrice du mal : « Certes l’âme est 
instigatrice du mal, à moins que mon Seigneur 
ne fasse miséricorde. Mon Seigneur est celui qui 
pardonne, il est m iséricordieux. » (XII, 53.) 

- L’âme qui blâme : « J’en jure par l’âme qui 

blâme. » (LXXV, 2.) 

** A i 

- L’âme apaisée : « O Toi! Âme apaisée! 
retourne vers ton Seigneur, satisfaite et agréée , 
entre donc parmi Mes serviteurs, entre dam Mou 

paradis ! » (LXXXIX, 27-30.) 

« Qui connaît son âme connaît son Seigneur » 
affirme un hadith qudsi. Ceci peut se comprend# 





ternies de sollicitude envers autrui. Le Coran nous 
décrit cet état de la façon suivante : « As-tu vu celui 
gui prend ses passions pour son Dieu ? » (XLV, 23.) 
Les caractéristiques de cette âme instigatrice du 
mal sont l’avarice, la cupidité, le désir, l’orgueil, 
la recherche de la célébrité, la jalousie, l’insou¬ 


ciance. 

On pourrait dire que l’étape suivante correspond 
à l’apparition de la morale, base nécessaire de toute 
vie en société. C’est le développement de la capa- 



plutôt que la satisfaction de ses désirs personnels. 
Le premier pas consiste à avoir conscience du fonc¬ 
tionnement de notre ego, et à retourner son regard 
sur soi. Il s’agit avant toute chose de prendre cons¬ 
cience de soi. S’observer sans complaisance, même 
dans cette situation, se voir tels que nous sommes. 
Les notions de bien et de mal apparaissent, qui 
parfois s’opposent aux désirs de l’âme chamelle. 
C’est-à-dire que l’on devient capable d’avoir des 
critères autres que ceux du pur assouvissement de 
ses propres pulsions, de se dire « cela, je le veux 
mais je ne le fais pas car ça pourrait causer du tort 
à autrui ». L’âme essaie alors de se conformer à 


ces valeurs, dans la mesure de ses moyens, et on 
l’appelle l’âme admonitrice, repentante, ou 
tourmentée. Elle s’efforce de dompter ses propres 
passions, et ses caractéristiques sont le blâme de 
soi, les soucis, la contraction, l’estime de soi, les 



réactions d’opposition. Il ne s’agit pas d’un confor¬ 
misme moral, mais d’un effort de discernement. 

Lorsque la purification se poursuit, par la grâce 
du travail spirituel qui revient à toujours simplifier 
davantage notre être, alors le cœur s’éveille peu 
à peu. L’âme n’est plus uniquement raisonnante, 
essayant de trouver son chemin par la seule réflexion 
mentale. Elle est désormais accessible à la connais¬ 
sance intuitive, et elle est qualifiée d’inspirée. C’est- 
à-dire que l’on n’agit plus seulement en fonction du 
bien et du mal moral, mais en fonction de ce que 
l’on ressent dans son propre cœur. Nos actions ne 
dépendent plus d’une discrimination purement 
extérieure, mais d’un chemin qui se dessine de 
l’intérieur. On commence à sentir ce qui est juste 
et ce qui ne l’est pas, on apprend à suivre ce que 
nous dit notre propre cœur. Et face à lui, il n’y a 
plus la possibilité de prétexter, de justifier ou de 
légitimer. 

Alors qu’un homme venait vers le Prophète, 
celui-ci lui dit : « Tu es venu m ’interroger au sujet 
du bien ? » L’homme ayant répondu par l’affirma¬ 
tive, il continua : « Consulte ton cœur, car le bien 

c’est ce qui procure à ton âme et à ton cœur la 

\ 

tranquillité et la sérénité. A l’inverse, le péché te 
trouble intérieurement et suscite dans ton cœur 
l'embarras, même si des savants t ’apportent toutes 
les justifications juridiques possibles. » C’est cette 
petite voix venue du plus profond de notre Cœur, 




C’est seulement à partir de cette étape que l’on 
peut réellement parler de foi. On parle aussi de 
science de la certitude, car le cœur comprend alors 
les choses avec certitude. Les attributs de cette âme 
inspirée sont le détachement, le contentement, la 
science, l'humilité, le repentir, la patience, l'endu¬ 
rance des difficultés et du mal. 


Si le cœur a la capacité désormais de comprendre 
intuitivement certaines choses, il n’en reste pas 
moins que l’âme reste parfois troublée et agitée 
par les différentes influences auxquelles elle est 
soumise. L’étape suivante sera donc l’ouverture de 
ce que l’on appelle « l’œil du cœur », capable de 
voir ces choses directement. Lorsque Abraham 
demande à Dieu de lui montrer comment il rend la 


vie aux morts, celui-ci l’interroge : « Est-ce que tu 
ne crois pas ? » Et Abraham répond : « Oui, je crois, 
mais c’est pour que mon cœur soit apaisé. » 

(Coran II, 260.) Ce n’est donc plus ici une question 
de foi, â'iman, mais bien d'ihsan, d’excellence. On 
passe à un autre niveau. Il ne s’agit plus de la 
science de la certitude, mais bien de l’œil de la 




les sagesses, la reconnaissance (envers Dieu), la 
satisfaction (du vouloir divin, et non de soi bien 

sûr). 

Une fois pacifiée, l’âme en se purifiant et en 
se simplifiant encore peut renoncer à ses propres 
passions, à ses propres intérêts, et commencer 
non plus simplement à accepter, mais réellement à 
désirer ce qui lui arrive. On dit que l’âme devient 
satisfaite (de Dieu), ou agréante. Elle ne chemine 
plus « avec » Dieu, mais réellement « en » Dieu, 
car elle peut enfin vivre en restant constamment 
ouverte sur Sa Réalité. Sa tendance est le contente¬ 
ment, et ses qualités sont l’ascétisme, la sincérité, 
la piété, le renoncement à toute chose qui ne la 
concerne pas, la loyauté. 

En se rapprochant encore de Dieu, l’âme finit 
par communier avec l’Esprit, et par s’éteindre en 
Dieu. Comme une vague qui rejoint l’océan, elle 
abandonne à ce moment toute volonté autonome, 
distincte de la volonté divine. On la nomme l’âme 
agréée par Dieu. À ce niveau il n’y a non seulement 
plus de doute, mais même plus de question. Les 
choses sont, tout simplement, et ceci ne donne lieu 
à aucun questionnement. Pourtant cela ne supprime 
pas la perplexité, peut-être parce que cette extinc¬ 
tion même ne permet pas la compréhension des fins 
dernières. Après la science et la vision, l’âme atteint 
ici à la vérité de la certitude, et à la plénitude de 
l’excellence du comportement ( ihsan ). Ceci fait 



d'ailleurs partie de ses attributs, qui sont rcxallcnu 
du caractère, l'abandon de tout ce qui est autre que 
Dieu, la délicatesse envers les créatures, la rccher* 
die de plus de proximité avec Dieu, la méditation 
sur la magnificence divine, la satisfaction de ce que 

Dieu lui a octroyé. 

Enfin, au plus haut niveau, on définit l’âme 


comme parfaite. Après l'extinction en Dieu, vient 

la subsistance par Dieu. L'Homme ne chemine 



qualités sont toutes celles qui ont été citées pour les 
autres stations, et Dieu est plus savant I 
Un hadith qudsi célèbre affirme : « Mon 
Serviteur ne se rapproche pas de moi par quelque 
chose de plus agréable à Mes yeux que l 'accom¬ 
plissement de ce que Je lui ai prescrit. Et Mon 
serviteur ne cesse de se rapprocher de Moi par des 
œuvres surérogatoires jusqu ‘à ce que Je l'aime. Et 
lorsque Je l'aime, Je deviens l'ouïe par laquelle û 
entend, la vue par laquelle il voit, la main pot 
laquelle il saisit et le pied avec lequel il marche. Et 
s'il M'adresse une demande Je la satisfais, et s'il 




en pratique des œuvres, d’abord obligatoires puis 
surérogatoires. Ensuite vient une rencontre, qui ne 
dépend que de la grâce divine : il est d’abord donné 
à l’Homme d’entendre, puis de voir, puis de pren¬ 
dre, et puis d’aller plus loin encore. Tout son être est 
transformé par cette rencontre : son âme, bien sûr, 
puisque cette rencontre implique non seulement une 
vision directe, se référant à la station de l’âme apai¬ 
sée, mais aussi un recouvrement de la volonté 
humaine par la volonté divine, qui correspond au 
stade de l’âme agréée. 

Il est dit aussi que le corps tout entier devient 
habité par Dieu. Il n’est pas écarté du cheminement, 
il n’est pas dépassé, il est transformé. Ses qualités 
humaines sont recouvertes par les qualités divines, 
ses sens eux-mêmes sont en quelque sorte « spiritua¬ 
lisés » par cette rencontre. L’amour qui est évoqué 
ici est au-delà de toute dualité, et ne peut s’épanouir 
que dans l’union, la réunion pourrait-on dire, de la 
créature et de son Créateur. A ce degré, dans l’unité 
retrouvée, corps, âme et esprit participent de la 
même réalité, et ne peuvent plus réellement être 
distingués. Et ceci est possible dans cette vie même. 

Mais sur ce chemin, il y a tout un ensemble 
de formes du moi qui constituent autant de voiles, 
d’écrans ou de maladies qui font obstacle à notre 
cheminement, et pour pouvoir les contourner, il va 
falloir parvenir à percevoir ces formes, à les com¬ 
prendre, à savoir comment elles fonctionnent. 



La guérison de l’ âme ou la quête de l’ esprit 


L’état de l’âme angélique, lorsqu’elle pénètre 
dans le corps, est comparable à celui d’un oiseau 
exilé et emprisonné dans une cage étroite et som¬ 
bre. De nombreuses histoires content les stratagè¬ 
mes employés pour l’obliger à entrer dans la prison 
du corps. On raconte que l’âme ne voulait pas 
entrer dans le corps. La musique d’une flûte aida à 
l’y attirer. Depuis, l’âme est nostalgique lorsqu’elle 
entend j ouer la flûte (neÿ). 

L’âme a pour destin de se consacrer elle-même 
à Dieu. Cette liberté est aussi une condition d’émi¬ 
nente responsabilité qui fait toute la dignité de 
l’homme, et c’est cette dignité que Lucifer refuse de 
reconnaître, et qui cause sa chute. , 

Quand nous sortons de l’état originel et que 
l’ego commence à se former, notre tendance 
naturelle est d’approuver notre âme qui abrite 

passions et orgueil. Une histoire raconte comment 

/ 

plusieurs personnes qui n’en avaient jamais vu, sont 
amenées à décrire un éléphant enfermé dans une 
pièce obscure. Chacun s’attache à la représentation 
qu’il s’en est faite. Qui le décrit comme une puis¬ 
sante colonne car il a pu toucher sa patte, qui le 
décrit comme un serpent car il a tâté la trompe, ou 



comme un fouet car c'est la queue qu’il a saisie. 
De la meme façon, notre âme aveuglée d’orgueil 
prétend détenir le savoir, et défend son point de vue 
comme étant la vérité. En faisant cela, elle nous 


coupe de la vérité qui réunit et transcende tous les 
points de vue. La guérison de l’âme réside donc 
dans sa purification. Celle-ci implique aussi bien la 
connaissance des maladies qui peuvent l’atteindre, 
que celle de leurs remèdes. 


Les maladies de T âme 


Les maladies de F âme sont le fait de son assu¬ 
jettissement au corps, mais aussi de l’oubli de sa 
nature lumineuse. Dans notre culture, l’âme est 
aussi appelée « ego » lorsqu’elle est encore confon¬ 
due avec les passions et désirs qui l’agitent, la pous¬ 
sant toujours à se choisir elle-même et à se justifier. 
L’ego constitue en nous la dualité et le lieu du poly¬ 
théisme caché. Le Coran regorge de récits dans les¬ 
quels un peuple polythéiste est détrait pour n’avoir pas 
voulu écouter les imprécations d’un Prophète venu 
pour le sauver. Cette histoire est aussi la nôtre, celle du 
combat contre notre désordre intérieur et celle de la 





que nous croyons savoir, nos représentations, nos juge¬ 
ments de valeurs, notre savoir livresque, sont autant 


d’obstacles à une autre forme de connaissance. 


Le Coran raconte comment la connaissance 


même de la sharia fut un obstacle pour Moïse lors 
de sa rencontre avec le maître de la Haqiqa , celui 
que l’on appelle « le Verdoyant » : Al Khadir. Une 
tradition du Prophète parle de cette histoire qui 
figure aussi dans le Coran, au cœur de la sourate 
de la Caverne : « Pendant que Moïse prononçait un 
prône devant les enfants d’Israël, on lui demanda : 
“Qui est l’homme le plus savant sur la terre ?” 
Moïse réfléchit, puis répondit en toute bonne foi : 
X‘est moi” Dieu lui fit alors un reproche, car 
Moïse avait oublié de dire que le savoir provenait 
de Dieu . Il lui dit : “J’ai un serviteur qui se trouve 
au confluent des deux mers, et qui est plus savant 
que toi”. Moïse dit : “D’accord Seigneur, mais 
comment pourrais Je l’atteindre?” Dieu lui dit : 
“Prends un poisson séché, et mets-le dans un couf¬ 
fin ; là où tu perdras le poisson, tu trouveras Al 
Khadir, ” Moïse fit comme il lui avait été prescrit, et 
partit en compagnie de son jeune disciple Yushâ Ibn 
Nün à la recherche d'Al Khadir ,.. » 

Le Coran raconte comment Moïse comprend 
qu’il est arrivé à l’isthme entre les deux mers, 




lorsque son serviteur lui dit que le poisson a repris 
vie et a sauté dans l’eau. En cet endroit il rencontre 
donc Al Khadir, celui que Dieu désigne comme 

« un serviteur à qui nous avons confié une science 
émanant de Nous ». Moïse demande à être ensei¬ 


gné, mais Al Khadir dit à Moïse : « Tu ne saurais 
être assez patient avec moi. Comment serais-tu 


patient, alors que tu ne comprends pas ? » 

Et en effet, la suite de l’histoire montre que 
Moïse, le maître de la sharia, de la loi régissant le 
monde formel à cette époque, ne comprend pas 
l’enseignement d’Al Khadir, lequel semble défier 
les règles élémentaires de la morale. Il s’impatien¬ 
te, ne cessant de poser les questions que sa langue 
devait s’interdire. Et lorsqu’on lit cette histoire, 
même si chacun est toujours porté à se croire plus 
fort, on ne peut que s’avouer que les situations que 
vit Moïse avec ce guide sont sources d’une grande 
perplexité. Al Khadir obéit à un sens caché par le 
voile des apparences. Son domaine est celui de la 
perception de la Haqiqa, de la Vérité. Il possède la 
grande intelligence, l’intelligence du cœur, qui lui 
permet de saisir la finalité des choses. A l’inverse, 
Moïse vit et agit en fonction des préceptes qui 
régissent le monde, son domaine est celui de Tac- 





veau venir s’attacher. Il est ici question d’humilité, 
de dépouillement et de pudeur. Le nettoyage de 
l’âme est sa guérison, mais aussi d’une certaine 
manière sa mort. C’est le prix à payer pour qu’£7 Ruh, 
le Souffle de la vie, l’Esprit, se manifeste en nous 
dans une seconde naissance. Celui-ci participe de 
Dieu et lui appartient. Comme nous l’avons vu plus 
haut, il est un état de l’âme lorsque cette dernière s’est 
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purifiée. Eteinte en lui, elle est devenue comme la 
pleine lune qui reflète la lumière du soleil. 

L’âme, comme le feu, est caractérisée par la 
lumière, qui constitue son aspect supérieur, et la 
chaleur qui en est l’aspect inférieur. C’est en ce sens 
que la tradition musulmane enseigne que les anges 
furent créés « du feu ou de la lumière divine » et 
que ceux qui se révoltèrent à la suite d’Iblis perdi¬ 
rent la luminosité de leur nature, pour n’en garder 
que la chaleur obscure. 

Les maladies de l’âme prennent racine dans l’ego, 
qui est en quelque sorte la partie obscure de l’âme, et 
dont la nature est la corruptibilité, l’oubli et la révolte. 
C’est par cet ego qui se prétend seul maître à notre 
bord, par lui qui laisse pénétrer en nous les sugges¬ 
tions les plus douteuses, que vont aussi se manifester 
les maladies de l’âme. L’âme doit se soumettre à 
l’esprit, qui doit l’apprivoiser et l’éduquer. Cette 
métaphore exprime que pour devenir un véritable 
« Homme de Dieu », tout être humain doit d’abord se 



Au cours de son processus de purification, nous 
avons vu que l’âme passe par des étapes spécifiques 
appelées stations. Chacune de ces stations n’est pas 
indépendante de celle qui la précède, ni de celle qui 
la suit. Avant de se stabiliser, il arrive que l’âme 
subisse encore des assauts de l’état qu’elle essaie de 
quitter, un peu comme le papillon qui lutte pour 
se dégager des restes de la chenille encore accro¬ 
chés à ses ailes. Sur le chemin du retour, il y a tout 
un ensemble de formes du moi, qui sont autant de 
maladies. Elles constituent comme des voiles, des 
écrans qui nous retardent, mais en même temps 
nous enseignent ce chemin. Pour les dépasser, il est 
nécessaire d’apprendre à percevoir ces formes, à les 
comprendre, comme un médecin connaît celles du 
corps. C’est cela le grand combat ( djihad ). Il s’agit 
de réintroduire dans nos vies la notion de transcen¬ 
dance, d’accepter de concevoir qu’il y a quelque 
chose qui dépasse notre ego. 

Le Coran illustre par différentes paraboles ce en 
quoi consiste le chemin de retour, et quels sont les 
obstacles sur la route. Nous sommes à nous-mêmes 
notre propre ennemi, et le trésor est caché au fond 
de notre cœur, au centre de notre être. Celui qui 
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chemine emprunte, comme dit le Coran, le chemin 
droit, et ce chemin implique un certain nombre de 
prises de conscience. Notre être véritable n’est en 

rien assimilable à ce qui dit «je » en nous, à cet ego 

auquel nous sommes assujettis, et qui règne sur 



nous en dictateur. Ceci n’est qu’un masque qui nous 
sépare de la réalité lumineuse de notre être. Le 
« Connais toi toi-même » des Grecs n’est rien 
d’autre que cette quête éperdue de notre réalité. Les 
contes parlent de cette quête du prince qui doit déli¬ 
vrer celle qu’il aime retenue prisonnière, ou d’un 
roi malade qui cherche sa guérison. Mais le chemin 
est semé d’embûches. Plus on avance dans cette 
voie, plus la connaissance est vaste, et plus notre 
responsabilité est grande, envers les autres comme 
envers Dieu. 

Quand le Coran raconte « le Jour où leurs 
langues, leurs mains et leurs pieds témoigneront 
contre eux sur ce qu ’ils ont fait » (XXIV, 24), il 
nous met en garde contre l’utilisation que nous 
faisons de nos membres. Un hadith du Prophète 
indique d’ailleurs qu’il sera capable le jour du 
jugement de reconnaître les croyants grâce aux 
traces lumineuses laissées par les ablutions sur leurs 
visages, sur leurs mains et sur leurs pieds. 

Mais notre corps est aussi le support de certaines 
turpitudes, des plus apparentes comme la médi-sance 
ou la jalousie, aux plus subtiles comme la soif du 
pouvoir. On dit que ces dernières sont comme une 
fourmi noire sur une pierre noire dans la nuit noire. 
Seule la clairvoyance permet de les repérer, et comme 
nous sommes myopes quand il s’agit de nous- 
mêmes ! L’amour-propre est une épreuve, la suscepti¬ 
bilité une maladie infantile, et la rancune un cancer. 



Ainsi les maladies de l’âme vont-elles de la plus 
grossière expression à la plus subtile, et donc à la 
plus dangereuse. Les soufis disent que la plus 
difficile à guérir est le goût du pouvoir. À bien y 

regarder, nombre de stratégies egotiques sont 
centrées sur la prise du pouvoir, ou sur la préserva¬ 
tion de celui que l’on croit avoir. L’exigence de la 
gratitude pour ce que l’on fait, la séduction sont 
souvent une manière de s’aliéner autrui en oubliant 
le véritable Donateur. Finalement, tout est toujours 
une question d’intention, et de détachement de 
l’œuvre accomplie. « La satisfaction mondaine de 
l’âme est évidente et claire dans la désobéissance, 
mais elle est cachée et subtile dans l ’obéissance ; et 
la guérison de ce qui est caché est difficile », dit une 

sentence de Ibn Atâ Allah. 

Ainsi, il est plus facile de corriger une faute 
visible de comportement que de se corriger de la 
vanité d’être satisfait de connaître tous les bons 
usages. « Qui connaît son âme connaît son 
Seigneur » dit un hadith qudsi. Le premier pas vers 
la guérison est la connaissance, celle des décrets 
divins et celle de l’âme. Celui qui connaît réelle¬ 
ment les maladies de son âme aspirera à guérir, et 
donc à écarter les voiles qui le séparent des Qualités 
divines en lui. 

Les autres et notre environnement sont un bon 
miroir de notre état réel. Nous projetons sur eux 
tout ce que nous n’ aimons pas en nous. Ceci nous 



permet de faire 1 économie d une profonde remise 
en question. Pour cette raison, il est prescrit au 
musulman de vivre au milieu des Hommes et de 
s’adapter à son époque. Sa capacité d’adaptation, 
son aptitude à dépasser les difficultés de la vie avec 
patience, seront les signes de son équilibre intérieur 
et de sa sincérité. 

Les maladies de l’âme sont multiples. L’ensem¬ 
ble des pratiques, règles et recommandations de 
la doctrine musulmane vise à apprendre à les 
percevoir pour mieux les combattre, par la prati¬ 
que sincère et assidue de ses prescriptions. Elles 
peuvent synthétiquement, et de manière non 
exhaustive, être répertoriées en quelques grandes 
catégories. Chacun y reconnaîtra un peu de lui- 
même, ou beaucoup, selon son degré de lucidité et 
sa capacité à ne pas se prendre trop au sérieux. 

L’amour-propre 

- La satisfaction de soi 

- L’ostentation 

- La susceptibilité 

- L’espérance du bien pour soi-même 

- L’apitoiement sur soi-même 

- L’obstination 

- La lassitude 

- Le désir de suprématie ou de reconnaissance 

- Le fait de trouver bien ce que 1 ’ on fait et mauvaise 
l’action d’autrui 




- L’exigence de reconnaissance d’autrui après qu’on 

lui a fait un don 

- Le sentiment de supériorité 

- L’absence de lucidité sur ses erreurs et faux pas 


L’amour du monde 

- Le goût pour les mondanités et le bavardage 

- La convoitise 

- Le désir violent pour les choses de ce monde 

- L’attachement aux liens affectifs 

- L’avidité 

- L’avarice 

- S ’ attacher aux prodiges 

- La recherche de la compagnie des riches 


Désinvolture/insoumission 

- La révolte 

- La colère 

- Le refus de ce qui arrive 

- La formulation inconsidérée de souhaits P° 

ger ce qui est colère et 

- Le blâme démesuré contre ce qui ruet en_^ 

la louange démesurée pour ce qui satis a 

- La j alousie 

- La désobéissance 



„ La nonchalance devant nos carences 

_ La négligence 

- La paresse 

~ L’oubli de la mort 

- la fuite des préceptes de la religion en raison de 

prétentions spirituelles ou d’états d’âme 

-Se croire dans la patience quand c’est la gratitude 

qui est nécessaire 

- S’accorder des permissions par l’énoncé d’interpré¬ 
tations douteuses 


Le jugement 

- L’attention portée aux défauts d’autrui en oubliant 
les siens 

- La médisance 

- Les commérages 

- La vengeance 

- L’hostilité 

* La rancune 

~ La divulgation des vices d’autrui 

L’hypocrisie 

' La fausseté 

^sir d’avoir une contrepartie pour ses actions 

~ La négligence de son intériorité au profit des appa 

rences 

Le manque de sincérité dans la miséricorde ^ 

® banque de reconnaissance envers Ce ui 

donne 

" *- a duplicité 


Le processus de guérison 


Le nettoyage de l’âme conduit à sa transforma¬ 
tion, car l’âme apaisée est la vraie nature de l’âme. 
Ce n’est qu’en raison de notre obscurcissement, 
de notre éloignement de la Réalité, qu’elle a pu 
devenir instigatrice du mal. 

C’est ce nettoyage que le Prophète appelait le 
grand djihad : « Nous sommes revenus du petit 
djihad au grand djihad » dit-il de retour d’un com¬ 
bat. Les compagnons étonnés lui demandèrent : 

- Qu 'est-ce que le grand djihad ? 

Il leur répondit : 

- C’est le djihad contre l’âme. 

Une lutte s’engage entre l’âme et l’esprit (qui est 
lumière) pour habiter le cœur. Rumi dit : « J’étais 

cru, j’étais cuit, je suis consumé », illustrant le 

moment où l’âme et l’esprit s’unissent, ce qui 
prouve d’ailleurs qu’ils sont de même nature. La 
vocation de l’âme est de s’élever vers la lumière et 
de devenir lumière. Quand elle brûle d’Amour, 
l’âme retourne vers l’esprit ; elle est consumée 
quand elle réintègre l’esprit. La médecine de l’âme 
est un effort de purification pour la détacher de tout 
ce qui n’est pas elle, de ce qui l’enchaîne et l’assu¬ 
jettit, de ce qui l’alourdit et la voile de la Grâce 
divine. Car l’âme humaine est essentiellement 
pauvre et dépouillée, elle n’a de majesté et de 
beauté que par le pur reflet de la Réalité divine. 



C'est en ce sens que pour le musulman, qu’il soit 
encore une fois homme ou femme, le modèle excel¬ 
lent est dans le Prophète. En effet le Prophète est 
pure transparence de la lumière divine. C’est pour 
cela qu’il est symbolisé par la pleine lune, qui est 
aussi l’un de ses noms ( badr ), reflet fidèle de la 
lumière du soleil. La connaissance que Dieu 
dépose en chacun est fonction de son rang spirituel, 
et le plus élevé est l’Amour. Il dépasse les formes et 
fait disparaître les contingences, il brûle tout sur son 
passage pour que renaisse le phénix. 

Notre vie s’organise autour d’habitudes et 
d’obligations de toutes sortes, qu’il s’agisse de 
travailler, de s’occuper de notre famille ou même 
d’accomplir nos devoirs religieux. En perdant l’in¬ 
nocence de l’enfance, nous perdons aussi la question 
du sens, la question du but de toute chose, et finale¬ 
ment de celui-là même de notre existence. Nous 
nous passionnons pour des idées, nous construisons 
des convictions basées sur des postulats que nous 
oublions trop souvent d’analyser en profondeur. La 
religion même, l’histoire l’a démontré, peut être 
instrumentalisée par la volonté de pouvoir née de 
l’ego. Elle devient alors, au même titre qu’une idéo¬ 
logie, un instrument de pouvoir. Tel est la puissance 
de l’ego. Il peut habiller nos pires instincts du vernis 
des bons sentiments ou de la morale. 

Mais il peut aussi arriver, par une grâce divine 
q e d’aucuns appelèrent une faille, qu’à l’occasion 



d’une crise, conséquence d’un manque, ou d’uq 
questionnement récurrent, surgisse cette question 
du sens. Cette question qui fait éclater les catégo¬ 
ries, et qui n’est ni d’ordre social, ni psychologique, 
et encore moins philosophique. Cela peut même 
entraîner un profond bouleversement. Tout notre 
système est remis en question, nos attitudes nous 
apparaissent burlesques, dérisoires, vaines ou cons¬ 
ternantes, selon l’humeur. Ces masques sociaux que 
nous portons sans y prêter attention et qui nous font 
agir en fonction du regard des autres, ou de valeurs 
que nous croyons être les nôtres, semblent soudain 
sans consistance. Car la question du sens est aussi 
celle de la connaissance, de l’origine, de notre iden¬ 
tité spirituelle. Cette quête est un dépouillement, un 
dépassement, mais c’est d’abord une aventure, 
comme dans les contes, la plus grande et la plus 
dangereuse, celle qui ramène Ulysse à Ithaque, et 
qui nous conduit, comme lui, à devenir personne. 

S ’ ouvre alors la possibilité de connaître vraiment 
notre ego sans complaisance, et de le dépasser. 
Devenu inutile, il ne pourra que disparaître. Chacun 
connaît à ce moment le chemin intérieur qui va 
l’amener vers son être le plus profond, le plus 
authentique, le plus essentiel. 

Comme des remèdes à nos maladies, il y a tout 
un ensemble de qualités qui se mettent en œuvre et 
développent nos potentialités humaines, comme 
autant d ’ armes dans ce combat contre notre unique 





passion, d’un amour inconditionnel, capable de ne 


rien s’attribuer de ce qui advient. C’est recouvrer 


l’esprit d’enfance, car comme le rappelle avec 
humour Daniel Pennac : « Les enfants commencent 




logique et la comptabilité 1 . » Le chemin de retour est 
une marche à rebours, un effeuillage de laitue, pour 


arriver jusqu ’ au cœur, et le laver à son tour. 

L’accomplissement se fait dans les deux dimen¬ 
sions, celle du monde formel, horizontal, et celle du 


inonde informel, vertical. Il ne faut pas nier notre 
humanité sous peine de déséquilibres, et ne pas nier 
ce qui la transcende sous peine de se perdre. 

Finalement ce qui importe, c’est de faire quelques 
pas sur ce chemin sans présumer du résultat, de le 




faire gratuitement, simplement par amour et par 
gratitude pour tout ce qui a été déposé en nous. Toute 
la difficulté au quotidien consiste à faire coexister de 
façon harmonieuse et sans léser personne le plus 
prosaïque et le plus élevé, pour finalement ne plus 
percevoir que l’Unité derrière la fantaisie bigarrée 
des formes de ce monde. 


Pas question de jouer les ermites, de s’extraire 
des obligations de ce monde, ou de prendre des 
attitudes qui ne seraient que des masques supplé¬ 
mentaires, quand il s’agit de les faire tous tomber. 
Cela peut sembler paradoxal, voire antinomique. Le 
cheikh Darqawi a eu un disciple qui l’interrogeait 
sur ce paradoxe. Il lui répondit : « Il y a auprès de 
Dieu un ange dont la moitié est de eu et Vautre 
moitié de glace, et dont la prière perpétuelle est : 


a 


Ô Dieu . allie dans le cœur le 


et la glace ”. » La 


perplexité conduit au dépassement de la dualité 
apparente des choses. La Vérité est enterrée dans 
notre jardin, elle n’est pas ailleurs (n’en déplaise 
aux scénaristes de X-files ). 

Tout ceci illustre ce qu’est le chemin du musul¬ 
man, une voie de service et d’apaisement. Ce n’est 
ni une fermeture au monde, ni une simple philoso¬ 


phie de la vie. C’est une manière d’être au monde, 
pleinement, par l’accomplissement des deux 
dimensions humaine et spirituelle. C’est elle qui 
nous amène vers cette réalité de notre être qui 
dépasse infiniment notre ego, qui n’a même rien à 



voir avec lui. Les pratiques quotidiennes constituent 
une sorte d’exterritorialité. Elles nous plongent 
dans un ailleurs qui se trouve dans notre for inté¬ 
rieur, et qui recèle un trésor. Grâce à elles, notre 
vision du monde change, il devient source d’ensei¬ 
gnement et cesse de n’être qu’un voile. Le chemin 
de transformation et d’amélioration est permis 
par le travail accompli sur soi. La transformation 
dans le comportement humain est en relation avec 
la dimension de la connaissance de soi, l’une 
alimentant 1 ’ autre. 

L’homme est à la fois soumis et libre. C’est à 
la convergence de ces deux termes que conduit le 
chemin. Il est soumis aux limitations du monde phy¬ 
sique, par rapport à l’univers, par'rapport à notre 
condition humaine, mais il est aussi un être libre, le 
plus libre de tous puisqu’il est le seul à détenir la 
liberté de choix, le libre arbitre. La condition 
humaine est donc d’abord paradoxale car elle fait 
coexister en elle tous les opposés, pour mieux les 
dépasser. Cette dimension de l’homme s’exprime 
dans un verset du Coran : « Les serviteurs du 
Miséricordieux sont ceux qui marchent humblement 
sur la terre et qui, lorsque les ignorants leurs par¬ 
lent [les provoquent] disent : “Paix. ” (salaam) ; 
ceicc qui passent la nuit devant leur Seigneur, 
Prosternés ou debout. » (XXV, 63.) 

Le sage ne parvient pas seulement à cet abam 
don confiant. Il aime soq sort, quel qu’il soif 



Cette attitude n’est pas soumission passive, mais 
consentement spirituel au destin. Il accepte ce 
qui arrive comme l’expression de la Miséricorde 
divine, qui sait mieux que lui ce qui lui sera réelle¬ 
ment profitable. 

Ainsi s’illustre le paradoxe de la liberté en 
islam, la liberté par la soumission. Car islam signi¬ 
fie à la fois paix et soumission. La paix du cœur 
s’obtient par le retour à notre identité première qui 
est d’être « serviteur de Dieu » (abd Allah). La 
servitude humaine aboutit à une liberté totale. En 
devenant serviteur du Miséricordieux, l’être sort de 
la loi des actions et des réactions. La provocation ne 
lui inspire rien d’autre que ce qu’il est, c’est-à-dire 
la paix. Son influence sur le monde est cette insuf¬ 
flation, par son existence même ici bas, de l’esprit 
de paix. En cela il est comme Jésus, qui est aussi 
appelé en islam « esprit de Dieu ». 



Les pratiques spirituelles 


Après la mort du saint soufï Junayd, surnommé 
« le sultan de l’assemblée spirituelle », un de ses 
disciples, Ja’far Khuldi, le vit en songe et lui 
demanda ce que Dieu avait fait de lui. Junayd lui 
répondit : « Les belles phrases ont été vaines et les 
formules mystérieuses se sont avérées stériles. Rien 
ne nous a été utile que les quelques prosternations 
accomplies au sein même de la nuit. » Ceci peut 
être rapproché de cette prière du Prophète lui- 

y* 

même, qui implorait : « O mon Dieu, protège-moi 
contre toute science inutile. » 

La science utile, c’est celle que l’on met en 
pratique. Il ne sert à rien d’accumuler des connais¬ 
sances sur la religion, si celles-ci ne sont pas vécues 
au quotidien. Connaître la recette d’un plat est 
important, mais pour pouvoir le goûter il faudra 
d’abord le cuisiner. L’islam est une religion avant 
tout expérientielle : chaque musulman doit mettre 
en actes sa foi, car le sens ne réside pas dans la 
théorie, mais dans la saveur d’une démarche 
tangible. Dans les pays musulmans, la société est 
encore imprégnée de ces valeurs qui découlent de 
la mise en œuvre de la foi. L’accueil, l’hospitalité, 
la disponibilité à l’autre sont alors les qualités 



comportementales qui illustrent les récits des 

v oyageurs. 

Un jour, les habitants d’un petit village décidè¬ 
rent de nommer Nasruddin imam de leur mos¬ 
quée. Le vendredi, il vint donc faire son premier 
prêche, et celui-ci était tellement clair, tellement 
prenant et tellement bien tourné, que chacun en 
fut impressionné, et vint le féliciter après Voffice. 
Le vendredi suivant, il monta en chaire, et refit 
très exactement le même discours. Les habitants 
se demandèrent dans quelle mesure il avait 
oublié leur avoir déjà fait ce prêche, mais ils 
n ’osèrent pas lui poser la question. Par contre, 
quand il re it une nouvelle fois le même, le ven¬ 
dredi suivant, ils vinrent en délégation lui expli¬ 
quer ce fait , et lui demander quand il passerait 
à autre chose. Sa réponse fut des plus simples : 
« Dès que vous aurez mis en pratique ce que je 
viens de vous dire. » 

Mais cette mise en pratique ne doit pas non plus 
devenir une fin en soi, car le but est au-delà, il trans¬ 
cende le quotidien. Le doigt ne sert qu’à montrer la 
lune, il s’agit de regarder ce qu’il nous indique, et 
non de fixer son attention sur lui ou de se le mettre 
dans l’œil. Pire encore, il ne s’agit pas d’en faire un 
instrument de jugement pour acquérir un pouvoir 
sur les autres. La quête du pouvoir est une banalité 
parmi le genre humain, et peut prendre des formes 
très diverses allant de la brutalité à la mièvrerie. U 



pratique spirituelle entraîne une vigilance toute 
particulière sur les tendances de notre ego, qu’il 
n’est pas toujours facile de supporter. 

Quand on parle de pauvreté spirituelle, ce qui 
compte n’est pas ce que l’on possède, mais l’em¬ 
prise que ces choses ont sur nous. Quand on parle 
d’action, l’important est moins ce que l’on fait que 
l’intention que l’on y met, et l’état d’esprit dans 
lequel nous le faisons. Le travail spirituel a pour but 
de faire évoluer notre rapport au monde, non pas en 
essayant de le changer, mais en modifiant progres¬ 
sivement la perception que l’on en a. Dans cette 
optique, la mise en place de certains éléments va 
nous être d’une aide considérable, en exposant le 
cœur, le centre de notre être, à ce que l’on appelle 
parfois le Souffle du Miséricordieux, c’est-à-dire 
des effluves spirituels qui vont à la fois le nourrir et 
le purifier. C’est par un recentrage progressif de 
l'ensemble de l’être sur la perception du cœur que 
vont pouvoir survenir en notre for intérieur les 
ouvertures et les états spirituels qui nous conduiront 
sur ce chemin. 

Selon le schéma isiam-iman-ihsan que nous 
avons évoqué plus haut, les états spirituels peuvent 
être vécus à différents niveaux. Ainsi, la gratitude 
peut s'exprimer avec la langue, lorsque l'on pense à 
remercier Dieu pour ce qu’il nous donne chaque 
jour. C'est déjà une première étape. Mais si cet état 
s’amplifie et se développe en profondeur, alors 



\ iendra le besoin d’en tirer les conséquences, et de 
se mettre à Son service, notamment par le respect 
de Ses prescriptions, afin de « mettre en actes » la 
reconnaissance. Plus profondément encore, la grati¬ 
tude du cœur consistera à toujours voir le Donateur 
derrière le bienfait, et à reconnaître que tout vient 
de Dieu, au-delà des moyens divers par lesquels Ses 
dons nous parviennent. 

Il en est de même pour les actes rituels. À un 
certain moment du cheminement, ces pratiques 
deviennent une véritable source de vie, qui trans¬ 
forme l’ensemble de notre existence. La prière n’est 
plus vécue comme un devoir ou comme une 
contrainte, mais comme l’occasion de se retrouver, 
de se ressourcer. Rupture dans la course du temps, 
elle est un instant de retour qui permet de repren¬ 
dre des forces en revenant à l’essentiel. Ainsi, la vie 


du croyant comporte des moments de plénitude qui 
emportent le cœur dans une joie immense, un élan 
d’amour, une ferveur. La sincérité demeure notre 



chercher à devenir soi-même. On dit que les actes 


sont des formes figées où la vie ne pénètre que 
par le secret de l’intention pure. Pour illustrer ce 


propos, on peut mentionner l’histoire de cet homme 
qui était venu prier dans la mosquée où se trouvait 
le Prophète. L’homme terminait sa prière, lorsque 



l’un des compagnons s’aperçut qu’un des mouve¬ 
ments de la prière n’avait pas été correctement 
exécuté. Il exhorta 1 ’homme à refaire sa prière selon 
la lettre, et celui-ci s’exécuta. Sa seconde prière 
terminée, 1 ’homme se tourna vers le compagnon qui 
l’avait interpellé et lui demanda : 

- A ton avis, laquelle de mes deux prières a été 
agréée par Dieu ? 

- La seconde, évidemment, puisqu 'elle seule a 
été accomplie selon la règle , répondit celui-ci. 

-Eh bien moi, lui dit l’homme, je crois que c ’est 
la première qui a été agréée. Car celle-ci, je l’ai 
faite pour Dieu ; tandis que la seconde, je l ’ai faite 
pour toi. 

Le Prophète, qui avait assisté à la scène, con¬ 
firma cette réalité. 

Les rituels de l’islam sont fondés sur cinq 
piliers : Le double témoignage (qu’il n’y a pas de 
divinité si ce n’est Dieu et que Muhammad est 
l'Envoyé d’Allah), la prière, l’aumône légale, le 
jeune du mois de Ramadan et le pèlerinage à la 
Mecque. 

La pratique de ces cinq piliers vise à nous rap¬ 
procher de notre nature originelle, en nous mettant 
en disposition de recevoir par un travail de purifi¬ 
cation intérieure. Le cœur est comme un bol, pour 
recevoir l’eau de la miséricorde il faut d’abord qu’il 
soit bien orienté vers le ciel, mais aussi qu’il se vide 
de tout ce qui l’encombre. 



Le credo de l'islam, la double profession do foi, 
rappelle à notre ego qu'il n'est pas le seul maître à 
bord, mais que c'est Dieu qui tient le gouvernail de 
notre existence. La négation de toutes nos idoles 
intérieures, qui sont autant d'attaches, et que nous 
avons trop souvent tendance, même malgré nous, à 
traiter comme des divinités, se poursuit par l'affir¬ 


mation de l’unicité divine. Cette unicité est aussi 


la nôtre, car nous sommes dans l’illusion de la 
séparation, alors que corps, âme et esprit ne sont 
que trois aspects d’une même réalité. Quant à la 
reconnaissance de la mission attribuée au Prophète 
Muhammad, elle revient à reconnaître la possi¬ 
bilité d’un chemin de retour vers Dieu, et donc le 
fait que notre existence a un sens. Ce double 
témoignage constitue les fondations de la foi 
musulmane. 

Pour devenir musulman, il suffit d’ailleurs 
d’accepter de prononcer ce credo. Notons qu’il ne 
s’agit pas d’adhérer simplement à une idée ou à une 
croyance, mais bien de prononcer avec sa langue, 
en arabe, les paroles que Dieu nous a révélées pour 
formuler ce témoignage. La participation du corps 
est donc encore une fois nécessaire, de la même 
manière que lorsque l’on invoque Dieu, ou que l’on 
récite une sourate du Coran à voix basse lors de la 
prière. La langue prononce toujours les mots, que 
ce soit de manière audible ou non. Et on recom¬ 
mande d’invoquer Dieu avec les mots qu’il nous a 




frappant de constater combien la lecture du Coran 
en langue arabe, même lorsque l'on ne comprend 
pas cette langue, peut plonger certaines personnes 
dans des états spirituels très profonds. On a l’im¬ 
pression alors que la raison ne saisit pas, mais que 
le cœur, lui, comprend le sens caché de la récitation, 

au-delà de la barrière de la langue. 

En harmonie avec la Loi cosmique, la plupart 


des rituels de l'islam sont rattachés au mouvement 


des astres dans le ciel. En fonction de la position du 
soleil dans le ciel, les horaires des prières se dépla¬ 
cent dans la journée au cours des saisons, leur 
amplitude s’élargissant en été pour se rétrécir en 
hiver. De la même manière, le mois de Ramadan se 


déplace tout au long de l’année, cette fois en liaison 
avec le calendrier lunaire. Les mois lunaires étant 


de 29 ou 30 jours, l’année lunaire comporte 12 jours 
de moins que l’année solaire. Un même rituel peut 

donc se situer au cours du temps & différents 


moments de l’année : la prière du soir peut avoir lieu 
à 17 heures comme à 21 heures, et le mois sacré d<s 



Tous ces éléments contribuent à ancrer les 
musulmans dans une perception du temps cosmi¬ 
que, au caractère cyclique évident pour tous. À 
l’opposé, notre société occidentale s’est habituée 
à une conception du temps linéaire, marquée par 
des rituels positionnés au cours de l’année une fois 
pour toutes à dates fixes, et par un temps que l’on 
pourrait croire asservi aux clochers, horloges, mon¬ 
tres et pendules qui nous entourent. Il est d ’ ailleurs 
symptomatique de constater que l’on a pu décider 
un jour d’établir une heure pour l’été, et une autre 
pour l’hiver. Si l’homme se plie au rythme du temps 
en Orient, l’Occident moderne prétend au contraire 
le soumettre à son emprise, comme pour mieux s’en 
libérer. Face à cette conception volontariste, il n’est 
pas étonnant que les musulmans aient souvent été 
taxés de fatalistes par les touristes, à la suite de 
certains orientalistes. Mais Ibn Ata Allah écrit dans 
ses Hikams : « L ’insouciant se réveille en se disant: 
que vais-je faire aujourd ’hui ? Le sage demande : 
qu 'est-ce que Dieu va faire de moi ? » Et il ajoute : 
« Il n’y a pas plus ignorant que celui qui voudrait 
qu 'advienne dans l'instant autre chose que ce que 
Dieu y manifeste. » 

Le rituel des cinq prières quotidiennes aiguise 
chaque jour davantage la conscience du temps cos¬ 
mique dans lequel nous vivons. Elle nous donne 
l’occasion, à intervalles réguliers, de suspendre le 
cours du temps pour nous ressourcer, pour nous 



retrouver. Pendant la prière, nous quittons un 
instant l'espace du quotidien pour entrer dans une 
exterritorialité, celle du sacré. Partant toujours de ce 
que nous sommes, la prière est inscrite dans un 
contexte spatio-temporel précis. Elle se fait aux 
heures fixées par Dieu, et non selon notre fantaisie. 
Elle est toujours orientée dans la direction de la 
Mecque, quel que soit l’endroit où l’on se trouve 
dans le monde. 11 s’agira donc parfois de se placer 
vers le Sud, et parfois vers l’Est, ou même vers le 
Nord. Elle est précédée par des ablutions, qui visent 
à retrouver une pureté rituelle. Selon les mots même 
du Prophète, il s’agit de « revêtir son habit de 


lumière », ce qui est d’un ordre différent de celui de 
la simple propreté. Des matières naturelles comme 
la boue où le sable sont d’ailleurs considérées 


comme pures, et leur contact ritualisé peut même 
permettre, dans certaines situations, de faire les 
ablutions. L’âme se concentre alors et se rend 


disponible pour cet entretien spirituel qu’est l’orai¬ 
son, elle se met, pour reprendre une expression 



es prit de réceptivité constitue l’autre versant de la 


générosité et du don de soi. L’aumône nous apprend 
a nous détacher des biens matériels, et à réaliser la 


qui nous est faite de pouvoir disposer de 
^ e lque chose à donner. Toute chose a son aumône 

qui sert à la P unf,er ’ comme le J eûne concernant k 


\ 

1 



corps, ou la chambre d’amis, qui est considérée 
comme l’aumône de la maison. L’aumône légale 
vise donc à purifier les biens que nous avons reçus. 
Elle nous rappelle que ces biens nous ont été 
confiés par la grâce de Dieu, et n’ont pas été acquis 
par notre seul mérite. Le fait d’en rétrocéder une 
partie à Dieu revient à reconnaître le Donateur 
derrière ces bienfaits, et permet également de 
mettre en œuvre une solidarité nécessaire avec les 
plus pauvres d’entre les croyants. Le produit de 
cette aumône est en effet attribué à huit catégories 
bien précises d’individus, en commençant par les 
plus nécessiteux. 

Le jeûne du mois de Ramadan nous rappelle 
notre foncière dépendance envers notre corps, et 
donc envers son Créateur. Chaque année, pendant 
29 ou 30 jours, plus d’un milliard de musulmans de 
par le monde jeûnent entre l’aube et le crépuscule. 
Hommes ou femmes, jeunes ou vieux, pauvres ou 
riches, blancs ou noirs, tous les musulmans des cinq 
continents, soit environ 1 300 millions de croyants 
jeûnent, au même moment de l’année, de la même 
façon. Tout ceci procure une sensation d’unité et 
d’appartenance, dans cette quête fervente du retour 
à notre état origine 1. 

Durant ces heures de jeûne, il est strictement 
interdit d’absorber la moindre nourriture, la moin¬ 
dre boisson, ou d’avoir des relations intimes entre 
époux. L’ensemble de notre vie est bouleversé par 



cette rupture des habitudes. Sans les repas pour les 
rythmer, les journées semblent s’allonger, et se 
rendre disponibles pour l’adoration de Dieu. Allégé, 
le corps est moins pesant, plus porté aux ressentis 
intérieurs. 

Le mois de Ramadan est aussi le mois où le 
Coran est descendu, tout entier incréé, dans le cœur 
du Prophète Muhammad. C’est-à-dire qu’au cours 
de ce mois, la vingt-septième nuit (ou pour être plus 
exact « une nuit impaire parmi les dix demieres 
nuits de ce mois »), le Prophète a reçu la visite de 
l’archange Gabriel. Celui-ci lui a demandé de lire, à 
lui qui était illettré. Et il lui fut donné de lire dans le 
secret de son cœur ce qui s’y était inscrit. Comme 
Jésus dans le corps de Marie, on dit que le Coran 
est descendu en une seule fois dans le cœur de 
l’Envoyé en cette nuit bénie. Les versets du livre se 
sont ensuite peu à peu révélés lors de la rencontre 
des événements suscités par Dieu, durant les années 
qui suivirent. Ici encore, l’esprit a pris la forme de 
lettres pour se faire comprendre des hommes, et les 
ramener sur le chemin de leur Créateur. 

Dernier pilier de l’islam, le pèlerinage se pré¬ 
sente comme une mort initiatique, un symbole de ce 
chemin de retour sur lequel nous sommes tous 
engagés. Pour s’y rendre, au moins une fois dans sa 
vie pour ceux qui en ont la possibilité physique et 
matérielle, il convient de régler toutes ses affaires 
comme si l’on entamait son dernier voyage. Le 



musulman sacralise son corps, revêt une tenue 
d’une seule pièce de tissu non cousu, symbole de 
pureté, et se présente devant Dieu pour se mettre à 
son service, en poussant ce seul cri : « Me voici ! » 
Le rituel du pèlerinage est extrêmement précis et 
détaillé, qu’il s’agisse des mouvements, des gestes, 
où des paroles à accomplir. Libérée des impératifs 
de choix, l’âme peut se consacrer tout entière à la 
contemplation. 

Ainsi les pratiques spirituelles, qui sont autant de 
formes d’invocation de Dieu, partent toujours du 
corps, de l’ici et maintenant, pour s’élancer vers 
Dieu et vers l’éternité. Ce mouvement n’aboutit pas 
à une dispersion, mais au contraire à une concentra¬ 
tion de l’être. L’éternité n’est pas de ce monde ; on 
ne peut la goûter véritablement qu’au creux de 
1 ’ instant qui passe. En effet, chaque instant révèle la 
présence divine, mais le cœur de l’homme est 
souvent aveugle. En s’immergeant dans l’instant, on 
rejoint l’étemel. Si le souvenir peut évoquer le passé 
dans le présent, c ’ est que le présent contient virtuel¬ 
lement toute l’extension du temps. Et c’est cela que 
réalise 1 ’ invocation : au lieu de se reporter horizon¬ 
talement au passé, elle s’adresse verticalement aux 
essences qui régissent le passé comme l’avenir. 

On pourrait dire la même chose de chaque 
pratique rituelle : la plongée de l’âme au fond de 
l’instant permet de renouer le contact avec le divin, 
et par là, avec l’éternité. Le fait même d’effacer 



notre ego permet à la conscience de s’ouvrir, et 
d’être de nouveau irradiée par les Lumières divines. 
Ce mécanisme du retour vers Dieu est d’ailleurs 
une constante dans l’islam. Le repentir n’y est pas 
synonyme de culpabilisation, et il n’y a pas de 
rédemption à rechercher. Il s’agit simplement, et 
dans tous les cas, de revenir à Dieu. Le Coran nous 
dit que Dieu est Celui qui revient sans cesse vers 
le pécheur repentant, et incite celui-ci à faire de 
même. C’est d’ailleurs ce retour, dans sa modalité 
ultime, qui est encore évoqué par la formule sacra¬ 
mentelle que l’on prononce lorsque l’on se trouve 
confronté à la mort d’un proche : «En vérité, nous 
sommes à Dieu, et nous retournons à Lui. » 

L’amour humain est un reflet nostalgique de cet 
Amour absolu qui brûle le cœur du serviteur de 
Dieu, et le transforme en cendres. Le secret de la 
spiritualité islamique réside en effet dans la servi¬ 
tude foncière, ontologique, de l’homme par rapport 
à Dieu. Plus on s’en remet à Lui, plus II nous prend 
en charge ; plus on se déleste de nous-mêmes, plus 
Il nous investit; plus on s’abaisse, plus II nous 
élève. Les pratiques vont dans le sens de ce dépouil¬ 
lement intérieur. Il s’agit d’adopter une attitude 
pleinement active, mais sans réclamer le résultat de 
nos actions. Il est aussi essentiel d’agir dans le sens 
de ce qui nous semble juste, que d’accepter par 
avance le fait que le résultat de nos actions soit 
différent de celui escompté. 



Pour celui qui est ainsi consumé d’Amour, la 
mort physique n’a plus le même sens. Nous avons 
vu que l’esprit est ce par quoi a eu lieu l’insuffla' 
tion. Si l’âme accompagne nécessairement le corps, 
auquel elle confère le mouvement, l’esprit est la 
source de la vie. Quand il sort du corps, la vie 
s’éteint. C’est quand l’âme, du vivant du corps, se 
marie à l’esprit et se fond en lui, que l’on parle de 
mort initiatique ou de délivrance. 

Pour ceux qui ont compris le processus de 
perfectionnement de l’âme et en ont parcouru les 
étapes, leur âme a conscience de la place qui lui 
est réservée et la mort, c'est-à-dire le moment ou 
l’esprit « el ruh » quitte sa prison, est si douce 
qu’elle leur procure une extase spirituelle indes¬ 
criptible. Libérée de sa geôle, l’âme se sent alors 
légère et libre, elle est attendue et accueillie dans le 
monde spirituel. 

Ce dépassement sans fin dans la quête de 
l’Unique, tel est le sens de notre vie et l’objet de la 
pratique spirituelle. Tant que nous n’avons pas 
trouvé Dieu en nous-mêmes, nous ne devons pas 
nous attendre à le trouver ailleurs. Il est vrai que 
Dieu est partout, mais qu’il reste voilé pour ceux 
qui n’ont pas encore poli leur Cœur. 



Choisir la guérison 


Bien que, comme nous l’avons déjà évoqué, la 
modalité corporelle soit celle qui présente les possi¬ 
bilités les plus restreintes, le corps n’en reste pas 
moins un fidèle miroir des états de l’âme. L’ego 
peut feindre, mentir à autrui comme à lui-même, 
mais pas le corps. À travers lui, l’âme se révèle 
et il est indéniable, au-delà même des théories sou¬ 
vent restrictives de la psychosomatique, que les 
dysfonctionnements du corps sont souvent le fait 
des états de notre âme, reflétés dans notre compor¬ 
tement. Nous sommes plus sensibles aux infections 
quand quelque chose nous perturbe. D’ailleurs c’est 
un fait que notre système immunitaire entretient 
des liens plus qu’intimes avec l’hypothalamus, le 
centre de nos émotions. 

En passant dans la rue un soir, un homme vit 
Nasruddin sous un réverbère, qui semblait 
occupé à chercher quelque chose par terre. 
Celui-ci Vinforma qu’il avait perdu une bague 
précieuse, et qu ’il la cherchait vainement dans 
la lumière du réverbère. Le passant se proposa 
pour l ' ai - der, et se mit à son tour en quête de la 
bague . Après une demi-heure de vaines recher¬ 
ches, il se retourna vers lui, et lui demanda ; 



« Mais es-tu bien sûr que c est ici que tu l’as 
perdue ? » Nasruddin lui répondit : « Non pas du 
tout, je l’ai perdue à cet endroit obscur, là-bas, 
mais on n ’y voit rien, et il est bien plus facile de 
chercher sous la lumière de ce réverbère ! » 

Lorsqu’un problème se pose à nous, nous avons 
naturellement tendance à nous occuper de son 
aspect visible, tangible et mesurable. De la même 
manière, lorsque nous sommes malades, les méde¬ 
cins s’attachent aux symptômes de notre maladie, et 
s’efforcent de les faire disparaître. Certes, ces 
symptômes cliniques sont importants et doivent être 
traités, mais avec le temps, on s’aperçoit souvent 
que l’origine de la maladie est ailleurs, et que si 
cette cause n’a pas été traitée, la maladie ne 
manquera pas de se reproduire. Comme Nasruddin 
qui préfère chercher sa bague à la lumière, il nous 
est plus facile de nous interroger sur les aspects 
physiques de notre maladie que de s’attacher à 
rechercher ses causes psychiques, souvent profon¬ 
dément ancrées au fond de notre subconscient. 

La médecine allopathique, dite officielle, s’est 
essentiellement concentrée sur le traitement des 
effets de la maladie, et la recherche de ses seules 
causes physiques. Ceci est certes louable, mais sans 
doute aussi un peu réducteur. Il faut avouer, à sa 
décharge, que son postulat de base a été de trouver 
des recettes valables pour le traitement de tous les 
organismes humains, et non pour un individu en 



particulier. Tout ce qui concerne les caractéristiques 
propres à chaque patient, que ce soit sur le plan 
psycho biologique ou psychologique, a donc long¬ 
temps été sous-estimé, sinon méprisé. Il est sûr que 
la guérison dépend beaucoup du traitement offert 
par la médecine classique, mais l’être humain 
étant fait de chair et d’âme, il faut absolument 
tenir compte du psychisme du patient, et tout parti¬ 
culièrement de la confiance qu’il placera dans sa 
guérison. Les médecins ont longtemps pensé qu’ils 
savaient tout, et que le patient n’avait rien à leur 
apprendre. Une médecine holistique, plus globale, 
et qui prendrait en compte l’état de l’être tout entier, 
apparaît aujourd’hui nécessaire. Cette approche 
est d’ailleurs à la base de toutes les médecines 
traditionnelles, et notamment de la médecine 
musulmane. 

Ce n’est que peu à peu que la notion d’accom¬ 
pagnement psychopathologique du patient est 
entrée dans les mœurs. Les soignants ont compris 
que la guérison ne pouvait réussir sans l’aide 
du patient. Ils ont réalisé que le traitement de la 
douleur n’était pas qu’une question de confort pour 
le malade, mais que son absence pouvait contribuer 
à aggraver la maladie. De la même manière, il est 
frappant lorsque 1 ’ on fréquente les hôpitaux auj our- 
d’hui de constater à quel point le malade est 
constamment rassuré sur son état. Il semblerait que 
c’est presque devenu la préoccupation principale 



du personnel médical : éviter que le patient ne 
s’inquiète à propos de son état. On a ainsi découvert 
que le diagnostic faisait peur à beaucoup de 
malades, et que cette peur était encore un facteur 
aggravant de la maladie. Le stress lié à la peur 
d’une aggravation de la maladie empêche l’orga¬ 
nisme de réparer les dégâts causés par celle-ci. 
Paroles et médications diverses sont donc de plus 
en plus employées pour tenter de diminuer ce stress. 

La peur, facteur de stress. Mais de quelle peur 
s’agit-il? Peur d’une douleur vécue comme une 
punition, négative et injuste? Peur d’une mort qui 
n’a pas de sens, d’une fin sans suite, comme un 
échec absurde à la longévité? Car l’ego se rebelle 



Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter cela? » Cette 
angoisse devant la mort est directement liée au 
manque de sens de notre vie, pour une bonne partie 
de nos contemporains. Si la vie n’a pas de sens, 


alors la mort ne peut qu’être absurde. 

À l’inverse, la confiance est un puissant facteur 
de guérison. L’âme peut se laisser aller à ses peurs, 
à son sentiment d’injustice devant sa propre incapa¬ 
cité à saisir ce qui la dépasse, ou bien s’en remettre 


à Dieu, et lui confier ses intérêts. On retrouve ici la 


notion d’âme pacifiée, qui est satisfaite de ce que 
Pieu lui envoie, et s’en remet à Lui pour la suite des 
événements, quelle qu’elle soit. Pour le croyant, la 


« 



mort physique n’est qu’un passage, dont le moment 
a été fixé par Dieu sur la Table bien gardée décrite 
par le Coran, avant même notre naissance en ce 
monde. On ne connaît pas ce moment. La seule 
certitude, c’est que nous allons mourir un jour. Un 
Jiadith affirme : « Dieu n ’a pas fait descendre sur 
(erre de maladie sans avoir aussi fait descendre le 
remède, saw la vieillesse (la mort). » 

Et si la maladie n’était pas une ennemie, une 
punition, mais plutôt un message, une expérience, 
une faveur? Et si la maladie était une modalité 
de purification par le corps ? Si elle avait pour fonc¬ 
tion de nous alerter sur un problème bien réel, mais 
que notre conscience refuse de reconnaître ou de 
prendre en compte ? Quelque chose qui fait obstacle 
à la purification de notre cœur. Dieu dit dans le 
Coran : « Il se peut que vous ayez de Vaversion 
pour une chose, et qu ’elle soit un bien pour vous. Il 
se peut que vous aimiez une chose, et qu 'elle soit un 
mal pour vous. Dieu sait, et vous, vous ne savez 

pas. » (II, 216.) La maladie n’est pas forcément 
une ennemie; elle peut aussi être un mécanisme 
corporel qui sert à nous nettoyer en révélant l’exis¬ 
tence d’un comportement nocif, d’une attitude 
pernicieuse de l’âme. 

Certains sont allés jusqu’à dire que ce n’était pas 
la conscience qui était dans le corps, mais le corps 
qui était dans la conscience. Il est vrai que la 
Conscience ne peut être isolée dans un seul organe 



de notre corps, même si sa formulation passe le plus 
souvent par le cerveau. Inversement, l’origine 
psychique de nombreuses maladies apparaît de plus 
en plus évidente. La représentation de notre corps 
qui habite notre conscience influe sur le fonction¬ 
nement de celui-ci. La façon que nous avons de 
nous représenter notre corps, de le ressentir et de 
vivre avec lui au quotidien a une influence très 
importante sur son fonctionnement harmonieux et 
équilibré, et donc sur sa santé. 

Notre perception du bien est la plupart du temps 
liée à la représentation de notre bien être ; ce qui 
nous dérange, nous fait souffrir est identifié comme 
un mal. Pourtant la faveur divine se manifeste aussi 
sur le mode de l’épreuve. Dieu ne veut pas nous 
faire connaître uniquement Ses attributs de Beauté ; 
il souhaite que nous Le connaissions dans tous ses 
aspects, y compris Ses attributs de Majesté. Un dys¬ 
fonctionnement corporel peut ainsi contribuer à 
éveiller notre conscience. Le cancer, par exemple, 
est une maladie qui symbolise parfaitement un com¬ 
portement déviant par rapport à la sharia . Voilà une 
cellule qui se met à adopter une attitude égoïste. 
Elle se coupe des autres cellules, ne communique 
plus avec elles, détruit le système qui fait d ’ elle un 
élément d’une communauté organisée. Elle cesse 
de faire ce pour quoi elle est programmée, pour 
fabriquer des substances dont elle n’a aucun besoin. 
Elle engendre l’anarchie et le désordre. Notre coips 



produit chaque jour des cellules cancéreuses, mais 
en règle générale il les détruit. Quand il ne le fait 
pas, cette maladie vient comme un révélateur pour 
nous rappeler à l’ordre. 

Dès que l’âme s’incarne dans le corps, elle entre 
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dans un système de conditionnements qui la limite : 
conditionnements du corps physique, en liaison 
avec l’hérédité biologique parentale ; conditionne¬ 
ments du psychisme, par le vécu psycho émotionnel 
de la petite enfance. Plus tard viendront les condi¬ 
tionnements intellectuels, éducatifs, sociaux et 
religieux. Tous ces conditionnements constituent 
autant de limites à la liberté de la conscience de soi. 
Il convient donc de se mettre à l’écoute de son 
corps, et d’apprendre à interpréter les messages 
qu’il nous envoie. L’harmonisation de cette repré¬ 
sentation consciente de notre corps avec le cosmos 
nous permet de retrouver la communion nécessaire 
entre l’homme et son environnement. 

Un hadith qudsi affirme : « Ni Mes deux ni Ma 
terre ne peuvent Me contenir, mais Je suis tout 
entier contenu dans le cœur de Mon serviteur 

croyant. » Le cœur dont il s’agit ici est l’organe de 
la perception spirituelle que nous avons évoqué 
plus tôt, et non le cœur physique, bien sûr. Il s’agit 
donc de la perception intuitive du divin par l’âme 
humaine, qui contient virtuellement l’univers 
entier, selon l’analogie microcosme/macrocosme. 
Car l’âme individuelle n’est qu’un reflet de l’âme 



universelle. Par son mariage avec l’esprit, l’âme 
peut atteindre à l’universel, et le rejoindre jusqu’à 
se fondre en lui. C’est de cette fusion que parlait le 
Prophète lorsqu’il disait aux croyants : « Mourez 
avant de mourir », ou bien « Les gens dorment ; 
lorsqu ’ils meurent, ils se réveillent. » 

La maladie peut parfois être considérée comme 
une expérience initiatique liée à l’âme, qui vise à 
retrouver notre nature profonde, trop longtemps 
négligée. Elle arrive pour nous permettre d’accéder 
à un plan de conscience plus élargi. Certaines mala¬ 
dies peuvent donc être liées au corps, d’autres à 
un déséquilibre psychoaffectif, et d’autres à un 
déséquilibre spirituel. La guérison doit dans ce cas 
être cherchée à l’intérieur, car nous possédons en 
nous toutes les forces de l’univers. La guérison 
repose aussi sur une attitude intérieure de purifica¬ 
tion, car les maladies de l’âme nous coupent de 
nous-mêmes. La guérison est un message de paix de 
l’Esprit Universel. Ainsi pour guérir, Jésus faisait-il 
appel à l’Esprit. 

En islam, on dit que c’est l’Amour qui meut le 
monde, et que si Dieu détournait de lui Son regard, 
ne serait-ce qu ’ un instant, alors le monde tomberait 
immédiatement en poussière. Nous avons déjà vu 
que la création du monde était liée au fait que Dieu 
avait « aimé à être connu ». C’est donc sur cette 
vibration première de l’Amour que fonctionne 
notre monde. Se remettre en phase avec elle, en 



apprenant à nous aimer et à aimer les autres, permet 
de rétablir l’harmonie à l’intérieur de nous-mêmes, 
à tous les niveaux. Tant qu’il subsistera à l’intérieur 
de nous quelque chose qui est en contradiction avec 
l’ordre du monde et les valeurs spirituelles univer¬ 
selles que sont la patience, la tolérance, et l’amour, 
par exemple, il ne pourra y avoir de guérison des 
maux dont ce corps souffre. N’oublions pas que le 
terme « universel » vient des racines uni et versus , 
et signifie donc littéralement le retour vers l’Un ! 

La maladie, comme la guérison, vient de l’inté¬ 
rieur. Ce qui vient de l’extérieur n’a pour but que 
d’aider l’intérieur à retrouver la force mentale et 
spirituelle nécessaire pour rééquilibrer les dysfonc¬ 
tionnements. Autrement dit, la guérison est un 
retour à l’unité du corps et de l’âme, dans l’esprit. 
Elle préfigure le chemin de ceux pour qui le paradis 
est encore une prison et qui, portés par l’amour, 
peuvent s’élever au-delà des limites de leur indivi¬ 
dualité. 
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Les Anciens ont été unanimes pour décrire l’homme 
comme triple : un corps, une âme et un esprit. 

Le corps, nous savons tous de quoi il en retourne, 
mais l’âme et l’esprit? Ils sont souvent employés l’un 
pour l’autre. La sagesse populaire a pourtant conservé 
des expressions qui les distinguent, comme « rendre son 
âme », « perdre l’esprit », « en son âme et conscience ». 

C’est pourquoi nous avons demandé aux différentes 
traditions spirituelles de notre pays, de nous transmettre 
la connaissance de ce ternaire qu’elles ont eu en héritage, 
et qui permet à l’homme de se relier et ainsi de se guérir. 



[corps - âme - esprit] 
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